
        
            
                
            
        

    
  


  



  


  


  


  


  


  On raconte qu'à l'aube, lors du solstice d'hiver, le sommet de Helios Tower s'est illuminé d'un éclat plus puissant que celui du soleil, et que des dragons sont tombés du ciel...


  


  Le 24 décembre Extrait du journal d'Emma Garrity
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  — HANK ! FAIS-MOI la courte échel e.


  Ce n'était pas trop demander. J'étais suspendue à quelques centimètres du sol, les doigts crispés sur l'appui de la fenêtre brisée. J'ai tourné la tête et j'ai décoché un regard cinglant à mon partenaire.


  — Hank ! Tu viens m'aider, ou quoi ? Il n'a pas bougé d'un pouce.


  J'ai plissé les yeux, mais il est resté là, à me regarder, les sourcils froncés comme à son habitude. J'ai fait mine de lui donner un coup de pied, et j'ai bandé les muscles. J'avais les bras et les épaules en feu.


  — Laisse tomber.


  J'ai lâché prise et j'ai poussé Hank vers la fenêtre en grommelant:


  — Tu es plus grand que moi. Vas-y.


  Mon coéquipier a haussé un sourcil blond foncé. Il a fait basculer le poids de son corps sur une jambe, a laissé passer deux secondes, et a lâché un soupir dubitatif. Sa bel e voix de baryton s'est élevée dans le parking désaffecté:


  — Question à deux bal es, Charlie: est-ce que le chef est au courant de notre petite virée de l'après-midi ? Je suis sûr que non.


  J'ai regardé autour de moi en réprimant un frisson.


  — Tu as un sens de l'observation à couper le souffle, ai-je ironisé. Hank a ignoré mon sarcasme :


  — J'ai tendance à couper le souffle, parfois.


  Il a enlevé les morceaux de verre qui encombraient l'appui de fenêtre.


  — « Parfois» seulement ? ai-je relevé avec une ironie mordante. Attention à ce que tu dis, Hank. Tu pourrais ruiner la réputation des sirènes.


  Il m'a lancé un regard par-dessus son épaule et a rétorqué :


  — J'essayais seulement de ne pas me vanter. Tu veux la vérité ? J'ai...


  Derrière nous, la lumière du réverbère en acier rouil é s'est éteinte avec un bzzz retentissant.


  Pendant cinq secondes, il n'y a eu que les ténèbres.


  Un vent doux s'était levé. D'ordinaire, en décembre, il était beaucoup plus vif. La brise a soulevé quelques feuil es mortes qui ont dansé sur le béton, tels des squelettes bruns. Des raclements légers se sont fait entendre. L'espace d'un instant, malgré le bruit lointain des voitures, l'entrepôt et ses environs ont paru encore plus abandonnés, isolés de tout. J'ai murmuré :


  — On entre jeter un coup d'œil et on se tire d'ici. Cet endroit me fiche la chair de poule.


  La lumière s'est ral umée, il uminant l'épaisse couverture de nuages gris qui ondulait au-dessus de nous comme une mer ondoyant au ralenti. De temps à autre, un éclair vert bouteil e scindait le ciel, étrange et silencieux. Chaque fois différent. J'ai froncé les sourcils. Cela faisait deux mois que les ténèbres avaient envahi Atlanta. J'aurais dû m'y habituer, mais ce n'était pas le cas.


  Hank a fini de balayer l'appui de fenêtre avec sa manche. Les derniers morceaux de verre se sont écrasés sur le béton.


  — À quoi pensait cet Ebelmine quand il a fermé la porte à clé ? a-t-il maugréé.


  — C'est difficile de penser quand on trouve un cadavre, ai-je répliqué. L'agent immobilier Ebelwyn est parti en courant... en refermant la porte derrière lui.


  — T'aurais pu lui demander de nous apporter les clés.


  — Je l'ai fait. Il avait tel ement la frousse qu'il a refusé de remettre les pieds ici.


  Ebelwyn, une fée ténébreuse, m'avait rencardée sur le meurtre. Ce Charbydonien était chargé de vérifier les locaux et de poser un panneau À vendre.


  Il n'avait pas appelé le B.S.I, ce qui n'était pas étonnant: les relations entre les forces de l'ordre et les Charbydoniens étaient plus que tendues. Cel es entre Élysiens et Charbydoniens aussi, d'ail eurs. Tout le monde était à cran à cause des ténèbres. Il avait découvert le corps d'une Élysienne dans un bâtiment charbydonien et si le B.S.I. s'en était mêlé, les choses auraient dégénéré.


  Hank a fait un pas de côté, s'est essuyé les mains sur son pantalon militaire, et a déclaré :


  — La fenêtre est trop petite, je ne passerai pas. À toi l'honneur. Il s'est penché en avant et a entrecroisé ses doigts. J'ai posé les mains sur le manteau de cuir froid qui recouvrait ses épaules et j'ai calé un pied dans ses mains jointes. Une bouffée d'herbes épicées est venue frapper mes narines : l'odeur caractéristique des Thermes de l'Underground. J'ai baissé les yeux vers Hank et croisé ses iris bleu saphir.


  Depuis cette fameuse nuit où son mod-voc avait fondu dans sa chair, Hank n'était plus le même. Il arborait des traits tirés et une expression austère. Il avait perdu son principal pouvoir: son chant de sirène.


  Bien sûr, les sirènes avaient d'autres atouts: une sensualité hors du commun, une voix chaude et envoûtante, un magnétisme naturel constant, un pouvoir de guérison spectaculaire, une capacité à déceler l'énergie des autres êtres vivants et, par-dessus tout, un ego démesuré.


  J'ai tendu les mains vers l'appui de fenêtre. Les arêtes acérées m'ont égratigné les poignets. J'ai poussé sur ma jambe, je me suis mise à plat ventre sur le rebord en brique, j'ai pivoté à quatre-vingt-dix degrés, et j'ai passé les jambes dans le bâtiment.


  — Fais le tour, ai-je dit à Hank. Je vais voir si je peux ouvrir la porte latérale.


  — Sois prudente, Charlie, m'a-t-il avertie d'une voix grave. Cet endroit sent l'énergie négative à plein nez.


  — Oui, je sais.


  Et je suis entrée dans l'entrepôt. Deux étages vides, plongés dans l'obscurité la plus totale. Je me suis avancée; les semel es de mes bottes résonnaient sur le sol en béton. Soudain, j'ai entendu un battement d'ailes. Mon cœur s'est arrêté et j'ai posé la main sur la crosse de mon pistolet nitro.


  L'arme a glissé hors de l'étui avec un murmure rassurant.


  Je m'étais affolée pour rien : des hiboux. C'étaient seulement des hiboux.


  Bon. Reprendre mes esprits, décrocher la lampe torche de ma ceinture, l'al umer. J'aimais la froideur et le poids du métal dans ma paume. Ebelwyn m'avait dit que l'électricité ne fonctionnait pas. Il n'avait jamais trouvé le compteur. Dès qu'il avait aperçu le cadavre, il avait lâché sa lampe de poche et pris ses jambes à son cou. Peut-être que la lampe s'était éteinte en tombant mais, en tout cas, je ne voyais pas de lumière.


  L'intérieur de l'entrepôt évoquait un gigantesque caveau. Juchés sur les poutres en acier du plafond, les hiboux m'observaient en clignant des yeux.


  Des morceaux du plafond s'étaient détachés et, par endroits, la pluie et le vent pénétraient dans le bâtiment. Au deuxième étage, la plupart des fenêtres étaient fissurées ou cassées, et le sol poussiéreux était jonché de débris divers, palettes en bois, bouts de métal et fragments de verre.


  La lueur de ma lampe a dévoilé un mur couvert de graffitis : noms, visages, paysages urbains, et une effigie grandeur nature de Marie-Madeleine. Sur la paroi d'en face, on avait peint à la bombe des symboles de l'Art sombre tels que des pentagrammes, des spirales, des signes du zodiaque, des symboles planétaires et des caractères énochiens.


  Ma lampe torche n'éclairait pas tout l'étage, mais je décelais une présence. Pas une présence physique, mais quelque chose qui activait un signal d'alarme dans mon cerveau.


  Quand il m'avait appelée au téléphone, Ebelwyn avait soufflé, hors d'haleine : « Y'a un cadavre. Une nymphe, je crois. Vous pourrez pas la rater. »


  Concentration maximale. Tous les sens en alerte. Quelque chose rôdait dans les ténèbres; je devais découvrir quoi. Ce n'était pas facile : en trente et un ans, je n'avais fait confiance qu'à mes instincts d'être humain. Or, depuis peu, je possédais des aptitudes d'outre-mondienne. On m'en avait fait cadeau.


  La voix d'Aaron a retenti dans mon esprit: «Régulez votre respiration. Concentrez-vous au maximum. »


  Je ne faisais que ça depuis deux mois. Me concentrer, canaliser mon énergie, focaliser mon attention, travail er sans relâche, jusqu'aux larmes. Je progressais.


  J'ai fait le vide dans mon esprit mais, aussitôt, un poing glacé s'est refermé autour de ma gorge.


  J'ai eu l'impression qu'une vril e de noirceur maléfique essayait de m'étrangler. J'ai trébuché. Agrippé mon cou. Senti un goudron épais m'emplir la trachée. Et cédé à la panique. Mon pouls- s'est accéléré.


  Calme-toi, Charlie. Ce n'est pas réel. Ce n'est pas réel.


  J'ai reculé d'instinct. J'ai trébuché une deuxième fois, mais je me suis rattrapée in extremis. Vite, trouver la porte latérale, et faire entrer Hank.


  La peur me pétrifiait de la tête aux pieds, j'en avais le corps qui bourdonnait. À tâtons, mes mains ont cherché la poignée de la porte, lâchant la lampe torche. Mes doigts l'ont trouvée. Une vague d'énergie brûlante m'a traversée, mon bras s'est animé d'un coup et j'ai tiré sur la poignée avec une tel e violence que le gond s'est à moitié arraché.


  L'instant d'après, la sensation avait disparu.


  Courbée en deux, les mains crispées sur les genoux, j'ai laissé l'oxygène se déverser dans mes poumons. Je n'avais pas lâché mon arme. Pendant tout ce temps, je n'avais pas pu respirer. J'ai avalé de longues goulées d'air et j'ai remis de l'ordre dans mon esprit. Je n'avais rien maîtrisé. Tout était al é beaucoup trop vite.


  Une ombre est apparue sur le sol de l'entrepôt. J'ai relevé la tête. Hank s'est éclairci la voix en arquant un sourcil, puis il a posé la main sur la porte pour la bloquer alors qu'il pénétrait dans le bâtiment.


  J'ai ramassé ma lampe torche en grognant:


  — Je ne sais pas ce qu'on va trouver. Attends-toi au pire. Il a promené son regard autour de lui.


  — C'est quoi, cette odeur ?


  C'est vrai que ça sentait le rat crevé.


  — L'étage est envahi de hiboux, ai-je précisé. Ils ont dû laisser des restes de rongeurs un peu partout.


  Une fois encore, Hank et moi étions seuls sur ce coup-là. Travail er dans l'ombre avec le B.S.I., cela voulait dire révéler à nos supérieurs les informations obtenues qu'en cas d'absolue nécessité. Nous étions les uniques agents du cinquième étage des bureaux d'Atlanta, des hors-la-loi cautionnés par le gouvernement. Notre job: mettre hors d'état de nuire les pires criminels outremondiens de la vil e. S'il nous arrivait malheur, nos supérieurs de Washington nous remplaceraient sans hésiter. Pour eux, tous les moyens étaient bons: corruption, chantage, promesses... Ils ne chercheraient même pas à savoir ce qui était arrivé à leurs deux agents. Hank et moi étions des fantômes. C'était comme si nous étions déjà morts.


  — Tu ne détectes rien ? ai-je demandé à mon partenaire.


  — Aucune présence conséquente. Rien que des résidus.


  «Des résidus». Le jargon que nous employions pour désigner les traces d'énergie négative. J'ai hoché la tête et je me suis avancée d'un pas.


  Le sifflement du Gros-Calibre de Hank a empli la pièce vide tandis que mon coéquipier chargeait son arme. Nous avions pris l'habitude d'emporter une arme spéciale chacun : cel e de Hank pouvait neutraliser les Charbydoniens ; la mienne avait été conçue pour tuer les Élysiens. Nous ne savions pas ce que nous al ions rencontrer. Pour le moment, mon Gros-Calibre reposait bien sagement dans son étui, contre mon flanc gauche. Ma bonne vieil e arme à feu destinée aux humains, un SIG Sauer 9 mm, était calée contre ma hanche droite. Trois armes différentes, chacune adaptée aux trois différentes races.


  Les faisceaux de nos lampes torches s'entrecroisaient dans l'obscurité alors que nous avancions vers le centre de la pièce. Ici, l'énergie négative était tel ement forte, tel ement palpable, que j'avais l'impression d'évoluer dans un bourbier. À gauche, de vieux sacs de couchage et des chariots rouil es. À


  droite, des cartons qui avaient dû servir d'abris de fortune. Les SDF devaient pul uler ici. Nous sentions les paires d'yeux nous observer depuis les ombres.


  — Ça s'épaissit, souffla Hank. J'ai les yeux qui me brûlent. Hank était dix fois plus sensible que moi. Normal, pour un Élysien pure souche. Les résidus lui piquaient les yeux. Moi, je ne sentais que leur poids troublant sur mes épaules. J'ai jeté un coup d'œil derrière moi. Les ténèbres s'étaient refermées sur nous, nous emprisonnant dans un cocon d'énergie noire et nocive.


  J'ai sursauté lorsque Hank a effleuré mon bras. I s'est arrêté net. J'ai braqué ma lampe devant nous.


  — Putain, qu'est-ce que c'est que ce truc ?


  Nous avions trouvé la source de l'énergie négative. Une montagne de débris.


  J'ai enfoui mon nez au creux de mon coude en réprimant un haut-le-cœur. Le monticule dégageait une odeur de pourriture infecte. La lumière des torches a fouil é les détritus. Morceaux de bois. Bouts de métal. Et Oh, Seigneur, des jambes.


  J'ai senti comme une enclume me plomber l'estomac. D'une main tremblante, j'ai fait courir le faisceau de ma lampe sur le tas d'ordures. J'ai reconstitué le puzzle, retrouvant les pièces une à une. Des tendons. Un os à moitié dénudé, paré de filaments de chair. Un torse. Un bras. Une masse de boucles blondes.


  J'ai réussi à articuler:


  


  — Je crois qu'on a trouvé nos Adonaïs portés disparus. Hank, lui, gardait son sang-froid:


  — Tiens bon. Il y a un bureau...


  J'ai reculé de quelques pas pendant que mon coéquipier se dirigeait vers une petite pièce aux parois de verre. Il a renversé une table, écarté un matelas, et trouvé ce qu'il cherchait: le tableau électrique.


  Il a actionné successivement chacun des quatre interrupteurs qu'Ebelwyn n'avait pas trouvés, leur écho résonnant tel un glas lors d'une cérémonie funèbre. Les plafonniers de l'entrepôt se sont al umés. Deux ou trois ampoules ont éclaté, certaines étaient déjà gril ées, mais un nombre suffisant d'entre el es s'al umèrent pour que la montagne de détritus s'il umine comme une scène de théâtre issue des profondeurs infernales.


  Hank est revenu auprès de moi, j'ai désigné le tas de chair avec ma lampe torche en marmonnant:


  — Ceux en haut de la pile sont plus récents.


  Inutile d'en rajouter. La conclusion était évidente: nous avions découvert un charnier. Une décharge de cadavres. On n'avait même pas pris le soin de les dissimuler.


  Incapable de supporter l'horreur plus longtemps, je me suis détournée. L'odeur. Partout. Sur moi. En moi. Qui s'instil ait dans mes narines et me cautérisait la gorge. J'avais l'impression que je ne pourrais jamais m'en défaire.


  — Ras le bol de tout ça ! ai-je lâché, les yeux humides. Hank ne m'a pas entendue.


  — Tu vois ces symboles ? C'est un sort. On a certainement voulu masquer la puanteur. Sans ça, nous l'aurions sentie à un kilomètre.


  — Et ceux-là? ai-je demandé en désignant les marques sur le mur opposé.


  — C'est la première fois que je les vois. Une écriture verticale... Bizarre. Certaines lettres ressemblent à de l'élysien ancien. Quant aux autres...


  (Haussement d'épaules). C'est peut-être du charbydonien.


  — Rex ou Aaron pourront sûrement nous éclairer.


  J'ai sorti mon téléphone portable, j'ai activé l'appareil photo et j'ai pris quelques clichés des symboles inconnus. Ils me faisaient penser à un mélange d'énochien, d'araméen et de hiéroglyphes égyptiens. Une nouvel e énigme qui promettait de nous donner du fil à retordre. Bryn pourrait sans doute nous renseigner, mais je refusais de la mêler à ça. La dernière fois que je lui avais demandé son aide, el e avait combattu un Charbydonien mégalo et avait fail i y rester. Mynogan et sa bande avaient enlevé ma fil e, et Bryn avait tout donné pour la sauver. Depuis, el e était accro à Yash et souffrait le martyr.


  Cette histoire avait ruiné sa vie.


  Hank s'est éloigné, son portable à la main.


  — J'appel e le chef, a-t-il déclaré.


  J'ai songé à Liz, notre médecin légiste : el e al ait s'en donner à cœur joie. El e et son équipe auraient du boulot pour des mois.


  Je savais depuis le départ que notre enquête se terminerait mal. Six Adonaïs portés disparus, évaporés, sans explication et sans laisser de traces.


  L'élite dirigeante d'Élysia, que certains appelaient, non sans raison, des divinités, ou même des anges, ne s'évanouissait pas dans la nature. Les Adonaïs détenaient un pouvoir incommensurable. Si on s'en était pris à eux, ils auraient résisté. Il y aurait eu combat. Celui ou cel e qui les avait enlevés devait être très, très puissant. Et très malin. Parce que, jusqu'à maintenant, il ou el e n'avait pas laissé le moindre indice.


  Jusqu'à maintenant. Pourquoi tous ces cadavres? Imprudence? Insouciance? Arrogance? Peut-être que notre assassin se fichait d'être découvert. La police? El e ne semblait pas l'inquiéter outre mesure.


  Lentement, j'ai pivoté les talons. Et c'est là que je l'ai vue. Une main pâle, la paume tournée vers le ciel, à quelques centimètres du tas de corps déchiquetés. Je me suis rapprochée en appelant:


  — Hank !


  Je me suis accroupie près de ce qui semblait être les restes d'une nymphe femel e. Sa peau hâlée avait flétri, comme si on avait aspiré l'eau et les fluides de son corps jusqu'à la dernière goutte. Ses cheveux noirs et ondulés étaient emmêlés, parsemés de débris. Sans doute l'avait-on jetée au sommet du tas d'ordures. El e avait ensuite dû rouler à terre.


  On avait trouvé la nymphe d'Ebelwyn.


  L'agent immobilier n'avait pas découvert le charnier. Dès que sa lampe torche avait éclairé le premier cadavre, il s'était enfui ventre à terre. La preuve: sa lampe de poche brisée reposait non loin de là.


  J'ai sorti une paire de gants en latex de la poche de ma veste, je les ai enfilés, et j'ai fouil é le sweat-shirt à capuche de la nymphe. Quelques dol ars.


  Un trousseau de clés. Une carte de membre d'un club de gym, avec sa photo et son nom: Daya Machanna. Pas de portefeuil e, ni de porte-monnaie.


  Hank s'est agenouil é à côté de moi et a examiné le corps. Ses yeux pétil aient d'intel igence, vifs, alertes, enregistrant tout en un minimum de temps. Il a placé les mains sur le cou de la nymphe et a murmuré :


  — On dirait qu'el e est momifiée, mais... c'est curieux, el e est encore chaude.


  J'ai senti une vague d'espoir me traverser.


  — J'appel e Liz immédiatement.


  Je me suis relevée d'un bond et me suis éloignée en ôtant mes gants. Une pause, enfin. J'en avais besoin.


  Je me suis figée trois mètres plus loin. Mes poils se sont hérissés sur mes bras. Danger imminent. Quelque chose venait de pénétrer dans l'entrepôt, quelque chose imprégné de l'odeur des ténèbres du dehors.


  Un grondement sourd a confirmé mes soupçons.


  J'ai fait volte-face. Lentement, très lentement. Deux bil es rouges se sont al umées dans l'obscurité. El es ont contourné le tas de cadavres et se sont approchées de moi. Un chien de l'Enfer. Il ne manquait plus que ça.


  J'ai lâché les gants et j'ai attrapé mon pistolet nitro. Centimètre par centimètre, sans geste brusque, Hank s'est redressé et a effleuré son arme.


  Le monstre est sorti de l'ombre.


  Mon Dieu, il était énorme. Sa tête chauve, grise et pelée oscil ait au-dessus de son poitrail musclé. Ses babines retroussées dévoilaient des crocs jaunâtres.


  En un éclair, j'ai compris ce qui s'était passé : cet endroit était le territoire du chien de l'Enfer. Notre assassin s'était contenté d'entasser les cadavres; le chien avait achevé le travail. Il les avait dévorés un par un.


  Et Hank se trouvait juste au-dessus de son prochain repas, directement dans ma ligne de mire.


  J'ai dégainé mon arme. J'ai fail i lui ordonner: « Dégage ! », mais je me suis retenue juste à temps. Le moindre bruit, le moindre geste déclencherait l'attaque. Hank n'a pas eu la même présence d'esprit que moi. Je l'ai entendu débloquer son holster d'une chiquenaude. Et merde. Pourquoi ne pas faire sauter une bombe, tant qu'il y est?


  Le chien de l'Enfer a bondi.


  — Hank !


  Mon partenaire n'a pas eu le temps de tirer son Gros-Calibre. Le chien l'a percuté comme un train lancé à plein régime. L'arme s'est envolée. Les dents du monstre ont claqué à quelques centimètres de son visage.


  — Tire, Charlie !


  Les mains de Hank avaient agrippé les mâchoires de la créature, les maintenant fermées.


  Je me suis décalée pour avoir un meil eur angle de tir.


  — J'essaye !


  — Essaye plus fort, nom de Dieu !


  Les yeux fixés sur les combattants, j'ai couru vers le tas d'ordures. Je n'ai pas vu le bout de contre-plaqué qui traînait sur le sol. Je suis tombée à quatre pattes. Le chien de l'Enfer a relevé la tête et s'est immobilisé. Parfait. La cible idéale. Sauf que j'étais à quatre pattes et que j'avais un morceau de bois coincé entre les mol ets.


  Les grosses narines du monstre se sont dilatées.


  Et remerde.


  J'ai roulé sur moi-même en expédiant le bout de bois de l'autre côté de la pièce. Je me suis remise debout en quatrième vitesse. L'adrénaline bouil onnait dans mes veines. Le cri de Hank a résonné dans l'entrepôt:


  — Attention !


  Je n'ai pas regardé en arrière. Je me suis mise à courir en brassant l'air de mes bras et j'ai sauté par-dessus le tas d'ordures. J'avais un plan: distancer le monstre, me retourner, et faire feu. Bon, je l'admets : ce n'était pas un plan infail ible. Ni très élaboré. En fait, ce n'était pas un plan du tout.


  Parce que personne ne pouvait distancer un chien de l'Enfer.


  Les pattes du monstre ont atterri entre mes omoplates. J'ai senti une haleine humide et tiède me caresser la nuque, une seconde avant que ma tête ne heurte le sol. Je me suis écrasée par terre, littéralement, avec deux cents kilos de viande canine sur le dos. Mes poumons se sont vidés d'un coup et mon front a percuté le béton dans un craquement sonore. Tel e une onde de choc, la douleur m'a traversé le crâne. J'ai cru qu'on enserrait mon cerveau dans un étau de métal brûlant. Un voile noir est tombé devant mes yeux, j'étais à deux doigts de perdre connaissance.


  Le bruit des mâchoires qui claquent m'en a empêché et la terreur a repris le dessus. Mes poumons comprimés ont emmagasiné une petite bouffée d'air.


  Le chien de l'Enfer me maintenait clouée au sol, ses quatre pattes rivées au sol. Il enfonçait son museau dans mon cou et me léchait l'oreil e. J'ai fermé les yeux. Dans quelques secondes, il al ait planter ses crocs dans ma jugulaire.


  J'ai attendu la morsure.


  Le chien continuait de répandre sa salive gluante sur ma nuque. Des filets de bave me dégoulinaient dans le cou. Ce monstre n'avait pas voulu m'attaquer; il m'avait sauté dessus pour me faire la fête. Bien sûr ! Sulfur, le chien de l'Enfer que j'avais recueil i. Je devais être imprégnée de son odeur.


  Au ralenti, j'ai décol é la tête du sol et j'ai roulé sur le dos. Et là, le temps s'est arrêté. Une multitude de couleurs a envahi mon esprit. Puis, les couleurs sont devenues images.


  Hank, derrière la créature...


  Qui appuie sur la détente...


  La balle qui se dirige vers le ventre de la créature terrifiante. Un ventre qui abrite quatre petits bébés chiots...


  Brusquement, la vision s'est effacée et la réalité m'a frappée de plein fouet. Il fal ait que je dise à Hank de ne pas tuer cet animal. Je savais, sans même regarder, qu'il se tenait derrière la bête, prêt à faire feu. J'ai hurlé:


  — Paralyse-la, Hank ! Ne la tue pas !


  Hank a lâché un juron et tiré une capsule nitro, qui s'est enfoncée dans la cuisse de la créature. La femel e s'est redressée, a poussé un jappement de douleur, et s'est éloignée en bondissant, de moins en moins vite. Le nitro a inondé ses muscles en trois secondes chrono. El e est tombée sur le flanc; sa poitrine se levait et s'abaissait en un rythme saccadé et son ventre distendu était tourné vers le plafond.


  Le froid l'empêcherait de bouger assez longtemps. Cela ne la tuerait pas et ne causerait pas à ses petits de dommages permanents. Comme toutes les créatures outremondiennes, ce chien de l'Enfer possédait un pouvoir d'auto-guérison qui devait déjà être à l'œuvre. Mais ce monstre était un Charbydonien. À l'instar de tous ses congénères, il avait un point faible: le froid. S'il recevait une dose massive de nitro, les dégâts seraient irréversibles.


  Les humains avaient découvert la faiblesse des outremondiens depuis longtemps et essayaient de s'en servir à bon escient. Les Élysiens, eux ne supportaient pas les sons à haute fréquence. Comme quoi, nul n'était infail ible.


  Je me suis al ongée sur le dos et j'ai fixé le plafond noirci. Inspirer. Expirer. Obliger mon pouls à ralentir. Et puis, une odeur a assail i mes narines. Un parfum de fromage moisi agrémenté de viande en putréfaction. La salive du monstre avait formé une pel icule col ante sur ma nuque et sur mes cheveux.


  La nausée a soulevé mon estomac.


  Hank avait l'air un peu choqué. Il m'a tendu la main en jurant:


  — Bon sang, Charlie ! Tu n'as rien ?


  — Je pète la forme, ai-je rail é. J'adore prendre des bains de salive au goût de cadavre.


  J'ai attrapé la main de mon partenaire, qui m'a aidée à me relever. J'étais à deux doigts de vomir mon déjeuner.


  Une fois debout, le vertige s'est emparé de moi et une douleur fulgurante m'a traversé le crâne.


  — Fait chier !


  J'ai serré la main de Hank. Un goût de bile m'a empli la bouche. J'al ais avoir une putain de migraine.


  Mon partenaire a détaché mes doigts des siens.


  — Respire, Charlie. Tu sais comment te guérir, alors fais-le. Tiens. C'est vrai. J'avais presque oublié. J'ai protesté entre deux halètements :


  — Laisse-moi vomir d'abord. Je me concentrerai après.


  J'ai fermé les yeux, essayant de faire refluer la douleur. J'ai entendu Hank se diriger vers le chien de l'Enfer.


  J'étais une humaine hors normes. Une femme au patrimoine génétique modifié. On m'avait inoculé contre mon gré de l'ADN charbydonien et élysien dans l'organisme. Sur le coup, je l'avais plutôt mal pris. C'était comme si une malédiction s'était abattue sur moi deux fois de suite. Mes amis affirmaient que grâce à ce double pouvoir, j'étais indestructible, invulnérable, toute-puissante. En théorie, rien ne pouvait m'atteindre, je pouvais me guérir toute seule. Le hic, c'était comment utiliser ces pouvoirs. Ces capacités n'avaient rien de naturel pour moi. Se soigner, manipuler l'énergie brute qui nous entourait... Hank faisait ça sans réfléchir. Chez lui, c'était inné. Chez moi, cela exigeait effort et concentration. Deux choses délicates à mettre en branle quand la douleur vous élance et que vous êtes sur le point de vomir.


  — Tiens, a fait Hank.


  Il m'a lancé un vieux chiffon imprégné d'huile de vidange. Je me suis redressée, j'ai coincé le torchon entre mes genoux, et j'ai entortil é mes cheveux, auxquels j'ai fait un nœud. Et lentement, sans ouvrir les yeux, avec précautions, j'ai épongé la salive tout en envoyant des messages de guérison à mon cerveau douloureux.


  Une brise fraîche et parfumée. Des éclats de rire. De la paix. De la joie. De l'amour. Autant d'émotions fortes qui se rassemblaient dans ma poitrine à chaque longue inspiration maîtrisée. J'ai senti un petit picotement envahir chaque fibre de mon corps. Un léger soubresaut a agité mes orteils. L'énergie curative a déferlé en moi. J'ai fait le vide dans ma tête et, mentalement, j'ai attrapé l'énergie positive, et je l'ai dirigée vers le point douloureux.


  Soudain, une voix grave et accusatrice est venue me déconcentrer :


  — Cette femel e est pleine.


  J'ai entrouvert un œil. Hank se tenait devant moi, le front plissé, un rictus mécontent aux lèvres, les poings sur les hanches, les pans de son blouson noir écartés. Le blanc de son T-shirt était tel ement éclatant qu'il me brûlait la rétine. J'ai fini de m'essuyer la nuque et j'ai rétorqué:


  — Et alors ?


  Les yeux de Hank se sont agrandis. J'y ai décelé un éclair d'exaspération. Il a eu un geste d'humeur et a reporté son attention sur le chien de l'Enfer.


  Cette femel e al ait bientôt mettre bas. Et après ? Cela crevait les yeux.


  — Tu le savais, a accusé Hank.


  J'ai haussé les épaules. Il attendait des explications. Qu'est-ce que j'en avais à faire, de son avis ? Hank al ait désapprouver. Et moi, j'al ais me sentir encore plus différente. Mes proches savaient que j'étais en train de changer. Que ma métamorphose n'était pas encore terminée. Que le résultat de ma transformation serait inédit, du jamais vu. Deux mois s'étaient écoulés depuis que j'avais appris la vérité sur les expériences qu'on avait pratiquées sur moi. J'étais devenue une mutante, une bête curieuse, et je ne l'avais toujours pas accepté. Tout en moi était... bizarre. Je guérissais mes blessures.


  Rendais les cauchemars réels. Faisais jail ir des éclairs de mes mains. Dévorais comme un lutteur de sumo. Et maintenant, voilà que j'avais des visions.


  J'ai laissé échapper un rire amer et je me suis frotté le visage.


  J'aurais de la chance si ce truc ne me tuait pas.


  J'ai jeté le chiffon sur un tas de détritus et j'ai lâché :


  — Je vais appeler la Société de Régulation des Animaux. Ils la renverront sur Charbydon.


  — Tu sais très bien comment ils procèdent, a répliqué Hank. C'est l'euthanasie assurée. Tu n'aurais pas dû m'empêcher de la tuer.


  Avant, je l'aurais approuvé à cent pour cent. Je ramol issais. L'influence de Sulfur, sans doute. J'ai chassé les longues mèches de cheveux qui me tombaient dans les yeux, et j'ai riposté:


  — Pourquoi faudrait-il que ce pauvre clebs paye à la place du trou de bal e qui l'a abandonné ici ? El e n'a rien fait de mal, Hank. El e essaye seulement de survivre. (J'ai enlevé les débris accrochés à mes paumes et mes coudes avant d'enchaîner.) Ils la renverront sur Charbydon. J'y veil erai personnel ement.


  Je suis al ée récupérer mon pistolet nitro à l'autre bout de la pièce. Je sentais encore le regard pesant de mon coéquipier sur mes épaules, et j'étais heureuse d'y échapper. Hank avait un regard perturbant parfois. J'ai rangé mon arme dans son holster et j'ai appelé un copain de la Société de Régulation des Animaux.


  Ensuite, j'ai téléphoné à Liz. Nous avions un cadavre à ranimer. Enfin une pause bien méritée.


  


  I I


  


  


  Liz EST ARRIVÉE quinze minutes plus tard. Pas mal, pour un légiste en vacances. Il faut dire que Liz ne se laissait jamais dépasser par les événements.


  Toujours prête. Une organisation en béton. Jamais une minute de retard. La fil e insupportable par excel ence. D'un autre côté, el e avait gagné mon estime depuis longtemps grâce à son ironie décapante, son sens du travail acharné et sa ténacité de pitbul . Dès notre première rencontre, j'avais su détecter son caractère en acier trempé. Malgré son physique frêle et ses traits délicats d'Asiatique, cette doctoresse doublée d'une nécromancienne avait des couil es en acier. Tout le monde la respectait.


  Nécromancienne. Liz était née comme ça. Une faculté rarissime. Selon les statistiques, on en trouvait une par grande vil e. Le B.S.I. avait su s'offrir les services de la seule nécromancienne d'Atlanta. Un atout considérable, pour la police.


  J'étais accroupie à côté du corps de la nymphe quand j'ai entendu les pas caractéristiques de Liz. Une démarche rapide et décidée, qui en disait long sur son assurance. L'Asiatique s'est arrêtée derrière moi; j'ai jeté un coup œil par-dessus mon épaule. El e était vêtue d'un jogging en velours prune, portait un grand sac de sport noir en bandoulière, et avait coincé son brancard sous son bras. Roulé à la manière d'une natte de yoga, il ne quittait jamais le coffre de sa voiture. Qui sait? Même en vacances, on a parfois besoin de déplacer des cadavres...


  — Tiens ! Il vous est poussé un troisième œil au milieu du front, Madigan ? Cette bosse a la tail e d'un œuf de pigeon.


  — Bonjour à vous aussi, ai-je contre-attaque d'une voix polaire. Vous savez, en général, on salue les gens avant de souligner leurs défauts. Ça fait tout de suite beaucoup plus classe.


  Liz ne disait jamais ni bonjour, ni au revoir. C'était, disait-el e, une perte de temps.


  El e s'est accroupie près de moi, a posé son sac entre nous, et a expliqué :


  — On passe en moyenne dix-sept heures de sa vie à saluer ses proches.


  Ses lunettes en écail es hors de prix empêchaient les mèches noires de son carré lisse et parfait de lui tomber dans les yeux. Un effluve subtil de gardénia est venu me caresser les narines, sans parvenir à couvrir l'odeur de chair putréfiée.


  — Comment le savez-vous ? me suis-je enquis.


  — Je viens de l'inventer, a ricané Liz. Mais je suis sûre que je ne suis pas tombée loin... Vous empestez, Madigan. Il existe des sorts contre les mauvaises odeurs.


  — Votre honnêteté me touche.


  — Je présume que si vous m'avez appelée pendant mon jour de repos, c'est que je suis ici à titre officieux?


  — Tout juste. Le temps que le B.S.I. rapplique, sécurise le périmètre et décide s'il faut ranimer ce cadavre ou pas, la victime n'aura plus rien à nous dire. Je préviendrai le Poste Un quand nous aurons terminé.


  Liz n'a rien trouvé à redire. El e s'est approchée de la nymphe, a fermé les paupières et a fait courir sa main ouverte quelques centimètres au-dessus du corps.


  Je ne tenais plus en place. La mémoire de Daya s'effaçait de seconde en seconde. Liz ne faisait pas de miracles ; el e ne savait pas réinsuffler la vie à l'esprit d'un mort. En revanche, el e était capable de ranimer un corps. Pas longtemps. Quelques minutes. D'habitude, les victimes de meurtres donnaient le nom de l'assassin. Mais il fal ait faire vite. Plus on attendrait, moins on en apprendrait sur ce mystérieux tueur.


  Liz a dû sentir mon impatience. El e a murmuré:


  — Du calme, Madigan. Je dois d'abord examiner le corps sous toutes ses coutures. Vous connaissez la marche à suivre... C'est curieux, je ne décèle pas de trace d'énergie. On dirait qu'on l'a littéralement asséchée. Je n'ai jamais rien vu de tel. Cette nymphe présente tous les signes de la momification, et pourtant, sa peau est encore tiède. Corps raide... Absence de fluides... Étrange. (El e a relevé les yeux vers moi.) Vous êtes au courant pour ces Adonaïs portés disparus ? Le B.S.I. travail e sur l'affaire d'arrache-pied.


  — Je suis au courant, et je vous ai dit que je les appel erais. Hank et moi sommes aussi sur le coup. (J'ai tourné la tête vers le tas de corps en lambeaux et j'ai poursuivi:) Les Adonaïs ont été retrouvés. Washington va ouvrir une enquête.


  — Et c'est vous qui al ez vous charger de l'assassin, compléta Liz. Drôles de méthodes... qui ne semblent toujours pas vous gêner.


  C'était reparti. Liz nous resservait sa morale. La nécromancienne était dans la confidence concernant nos nouvel es fonctions, parce que nous avions besoin d'el e et que nous lui faisions confiance, mais el e avait exprimé ses réticences dès le début. El e réprouvait nos passe-droits.


  — Tout dépend de l'assassin en question, ai-je contré. Certaines créatures ne peuvent pas être enfermées. Ni jugées. Ni réhabilitées. Vous le savez aussi bien que moi. Hank et moi faisons le nécessaire pour faire baisser le taux de criminalité de cette vil e. Ce n'est pas une question de choix.


  Ses lèvres rouges se sont entrouvertes et ont laissé s'échapper un long soupir. Liz a reporté son attention sur le cadavre et a soufflé :


  — À qui le dites-vous ?


  Une réponse sans équivoque. Les nécromanciens payaient un lourd tribut. Réveil er un mort leur coûtait à chaque fois un peu de force vitale. Et chaque perte était irrécupérable. La quantité variait en fonction de plusieurs critères : niveau du nécromancien, fraîcheur du cadavre, temps de la réanimation. Liz avait de la chance : c'était la meil eure. J'ai quand même demandé:


  — Vous êtes sûre de vouloir faire ça ?


  — Vous avez besoin de moi, a-t-el e renâclé. Un tueur en série assez puissant pour traquer les Adonaïs se balade dans la nature; hors de question de le laisser recommencer. Où est Hank ?


  — Il contrôle le périmètre.


  Je me suis relevée et je me suis frotté les paumes.


  — Et ce chien de l'Enfer dont vous m'avez parlé au téléphone ? a renchéri Liz.


  


  — Là-bas, à côté du bureau. La S.R.A. ne va pas tarder, mais nous aurons terminé avant.


  Liz s'est remise debout et a déroulé son brancard.


  — Alors, al ons-y.


  J'ai aidé la nécromancienne à positionner le brancard près du corps de la nymphe. Hank est arrivé à ce moment-là. Le bruit de ses pas a ricoché sur les parois de l'entrepôt.


  — Rien à signaler, a-t-il annoncé. L'assassin vient déposer ses victimes et repart aussitôt. (Il a désigné le cadavre du menton.) Où l'emmenez-vous ?


  — Loin de tous les autres, a répondu Liz. (El e a empoigné Daya par les épaules et a enchaîné un ton plus bas :) Je n'ai pas envie de ranimer un membre tranché, ni un cafard mort. Croyez-moi : ça n'a rien d'amusant. J'ai traversé une réserve vide en venant ici. Al ons travail er là-bas.


  Hank et moi avons échangé un regard incrédule. Avec Liz, on ne savait jamais si el e plaisantait ou non. El e nous a lancé deux paires de gants et m'a ordonné :


  — Prenez-la par les chevil es.


  Je me suis raclé la gorge, j'ai enfilé les gants, et j'ai obéi. Sous mes doigts, les chevil es de la nymphe paraissaient faites en bois. Dures, raides, immobiles, comme le reste du corps. Quand nous avons soulevé le cadavre, seule la masse de cheveux noirs emmêlés a bougé.


  Hank a attrapé les poignées du brancard, côté tête, et Liz est al ée récupérer son gros sac noir. Son contenu n'était une surprise pour personne. Afin de réveil er les morts, tous les nécromanciens devaient se munir d'objets rituels. Liz est passée devant et s'est dirigée vers la réserve.


  Une fois à l'intérieur, el e a verrouil é la porte est s'est mise au travail. D'abord, dessiner un grand cercle sur le sol poussiéreux avec du sel. Ensuite, tracer à l'intérieur du cercle un pentagramme de sel en s'aidant d'une très ancienne boussole. Trois des pointes du pentagramme touchaient le cercle, au nord, à l'est, et à l'ouest. Enfin, placer cinq bougies noires près de chaque pointe du pentagramme.


  El e s'est redressée et a admiré son œuvre en repoussant ses lunettes du bout de l'index.


  — Maintenant, il faut al onger la victime sur le pentagramme. La tête à l'est.


  J'ai senti mes sphincters se contracter. Des cadavres, j'en avais vu à la pel e. Certains étaient dans un état lamentable. Mais je n'avais jamais assisté à une ranimation. Enfin. Il y a un début à tout. Hank a soufflé un bon coup et serré les mâchoires. Ce que nous étions sur le point de faire ne l'enchantait pas plus que moi.


  Liz a posé plusieurs objets sur le sol. Hank et moi sommes al és chercher la nymphe et l'avons étendue au centre du pentagramme, en prenant garde de ne pas marcher sur les sil ons de sel. J'ai frissonné. À nouveau, cette sensation d'étrangeté m'a envahie. Le corps de Daya Machanna évoquait une statue. Un cadavre normal se serait affaissé. Pas le sien.


  — Bien. Sortez du cercle, a intimé Liz. (El e m'a tendu un briquet.) Charlie, al umez les bougies.


  J'ai enlevé mes gants en essayant de conserver mon sang-froid. La nécromancie. Une magie diabolique qui flanquait la trouil e au flic le plus chevronné. Et je n'y faisais pas exception.


  Une fois les bougies al umées, Liz a repris son briquet, a coincé une mèche de ses cheveux noirs derrière son oreil e et a fait flamber un bouquet de bel adones séchées. El e a soufflé sur les flammes pour les éteindre, a placé le bouquet fumant dans le récipient rituel, et a ordonné :


  — Si jamais ça tourne mal, brisez le cercle immédiatement. Hank et moi avons approuvé de la tête.


  — Hank, prenez la caméra dans mon sac. Vous al ez filmer toute la scène. Je vais poser des questions à cette fil e. El e me répondra à haute voix, ou m'enverra des images mentales. Ses réponses pourront vous paraître dénuées de sens, mais ne vous découragez pas: nous reconstituerons les pièces du puzzle après l'interrogatoire. Avec un peu de chance, ce qu'el e nous dira nous mènera à son assassin.


  Hank s'est dirigé vers une rangée d'étagères vides, a tourné et retourné la caméra dans ses grosses mains, et a fini par trouver le bouton «on». Après un essai, il a posé la caméra sur une étagère, a réglé le cadrage et la mise au point, puis il m'a rejointe près du cercle.


  Liz a posé le récipient, le bouquet de bel adone encore fumante et une feuil e de papyrus à l'intérieur du cercle, sur la pointe nord, et el e s'est drapée d'un voile d'assurance et de sérénité. À partir de maintenant, plus rien ne pouvait la déranger. Sa concentration avait atteint son paroxysme. Un fredonnement caverneux a émané de sa gorge. Très vite, il s'est mué en un chant vibrant, aux notes graves.


  Le froid a envahi la pièce. Je me suis mise à cracher des petits nuages de fumée.


  Sans cesser de psalmodier, Liz a pris une tige de bel adone à demi carbonisée, et s'en est servie pour écrire des symboles sur le papyrus. Ensuite, avec un détachement propre aux médecins, el e s'est penchée en avant, a ouvert la bouche du cadavre et a fourré le bout de papier dedans.


  La bouche ne s'est pas refermée.


  Au printemps dernier, le B.S.I. avait organisé un séminaire de nécromancie. J'avais refusé d'y assister. À présent, je le regrettais. Mon cœur tambourinait comme un tam-tam charbydonien, et j'avais l'impression qu'un mil ier d'araignées me chatouil aient les bras.


  Liz s'est emparée du bouquet de bel adone et a soufflé la fumée sur le cadavre. Le nuage éthéré s'est étalé à l'intérieur du cercle, sans en franchir les limites. Heureusement. Si nous avions respiré cette fumée, Hank et moi serions tombés comme des mouches. Liz, quant à el e, était immunisée contre les vapeurs toxiques. El e tenait ce trait physiologique unique d'un ancêtre outremondien très lointain. La vocation de Liz était écrite depuis des décennies: el e serait nécromancienne. Point à la ligne.


  Je l'ai observée dégainer une petite dague en me mordil ant l'intérieur de la joue. Sans l'ombre d'une hésitation, el e s'est tranchée la paume de la main. Un sang vermil on a coulé dans le récipient. Au bout de quelques secondes, el e a versé le sang dans la bouche de Daya.


  Le morceau de papyrus s'est recroquevil é, comme sous l'effet des flammes.


  Avec précautions, Liz a tracé une ligne rouge le long du cadavre: bouche, menton, cou, épaules, bras, mains. Puis, el e s'est assise et a placé sa paume ensanglantée dans cel e de la morte. Je connaissais le processus: le sang d'un vivant devait couler sur le corps d'un mort. La boucle était bouclée.


  Alors, la ligne de sang a commencé de luire. Au début, c'était tel ement ténu que j'ai cru que j'avais une hal ucination. Mais je ne rêvais pas. Liz avait établi un lien avec l'au-delà. El e administrait à Daya un peu de sa force vitale. La nymphe al ait se réveil er.


  Doucement, tout doucement, le cadavre a perdu de sa raideur. Je m'attendais presque à ce qu'il reprenne des couleurs, mais il est resté gris, creux...


  et cadavérique.


  Soudain, la nymphe a aspiré une longue goulée d'air. Ses poumons vides ont émis un sifflement. Et toujours, Liz, le dos droit, les yeux clos, continuait de chanter. L'assurance à l'état pur.


  Daya Machanna s'est assise comme un pantin manœuvré par un marionnettiste habile. Plusieurs de ses vertèbres ont craqué - un bruit de pop-corn qui éclate. Les claquements se sont répercutés sur les murs de la pièce. J'ai grimacé.


  Le bras de Hank a frôlé mon épaule. J'ai serré les poings pour ne pas céder à l'envie de lui attraper la main. C'était l'horreur absolue. Les yeux du cadavre se sont ouverts d'un seul coup et se sont mis à fixer le vide. Daya avait les iris vitreux. Un filet de sang peignait ses lèvres en rouge écarlate et dégoulinait aux commissures.


  Liz a ouvert les paupières et a commandé d'une voix calme :


  — Racontez-nous vos derniers instants.


  La mâchoire de Daya s'est ouverte et s'est refermée dans un craquement d'os de poulet broyés. Ses lèvres imbibées de sang ont produit un bruit de baiser mouil é. Un son inarticulé s'est éteint dans sa gorge. Plusieurs secondes se sont écoulées, durant lesquel es des geignements étouffés se sont élevés dans la pièce. Enfin, une voix râpeuse et sifflante a retenti :


  — Ténèèèbres... Douleuuur...


  — On vous a ôté la vie, Daya, lui a appris Liz comme si el e lui annonçait le temps qu'il al ait faire aujourd'hui. Vous devez vous rappeler ce qui s'est passé. Que voyez-vous ?


  


  Un autre gargouil is. Des postil ons de sang. Puis:


  — Une terrasse. Haut dans le ciel. Les ténèbres. Du rouge comme les flammes... comme les flammes.


  Prise d'une quinte de toux, Daya a craché du sang. Avec une lenteur surnaturel e, ses doigts se sont col és à ses lèvres. J'ai frémi. El e était en train de ravaler son sang. Comme si el e savait qu'el e en avait besoin. Comme si el e refusait de s'en débarrasser.


  — Qu'est-il arrivé ensuite ? a insisté Liz.


  — Lumière. (Halètement.) L'anneau et... la lumière... la mienne... qui va dans la main qui... (El e s'est figée.) Va te faire foutre ! (Hank et moi avons sursauté. Des bil es de bave ensanglantée ont volé dans la pièce.) Je ne veux pas mourir!


  La lueur de la ligne de sang a augmenté d'intensité.


  — Je me fous de la cause que tu sers ! Je t'emmerde ! Je veux que tu me rendes ma vie !


  El e s'est courbée en deux. Sur le visage de Liz, l'expression a changé. Les choses se compliquaient. J'ai fait un pas en avant; d'un geste, el e m'a empêchée d'al er plus loin.


  Dans le coin le plus reculé de la pièce, une brume sale a commencé de se former.


  — De quel e cause parlez-vous, Daya ? a interrogé Liz. Dites-le nous, et nous pourrons venger votre mort.


  Un hurlement guttural a émergé de la gorge de la nymphe. La figure masquée par sa tignasse noire, toujours pliée en deux, el e a susurré, du fiel dans la voix:


  — Il dit que c'est pour l'étoile... L'étoile. L'étoile. Cette putain d'étoile de merde.


  Dans le coin de la pièce, le nuage de brume grossissait. Il s'épaississait. Se faisait plus bril ant. Des résidus. Je me suis rapprochée de Hank et j'ai chuchoté :


  — Ce n'est pas normal.


  — Entièrement d'accord, a répliqué mon partenaire.


  Le front col é aux genoux, Daya s'est mise à marmonner. El e n'avait pas lâché la main de Liz. La ligne de sang s'est il uminée, virant au rouge carmin.


  Liz est devenue blanche comme un linge.


  Et là, j'ai compris ce qui se passait. Mes ongles se sont enfoncés dans mes paumes. En général, la ranimation des morts se déroulait sans anicroche.


  Mais pas aujourd'hui. Daya Machanna était en train de devenir un zombie. Si le cadavre réveil é possédait quelque connaissance arcanique et si ce savoir était stocké dans la mémoire à court terme, il pouvait aspirer tout le fluide vital du nécromancien et se réveil er pour de bon. Voilà pourquoi la nécromancie était un art risqué: impossible de prévoir à l'avance si la victime avait détenu des pouvoirs arcaniques.


  — C'était un mage ! ai-je sifflé. El e sait comment revenir à la vie ! Liz !


  Hank a réagi aussitôt: il s'est élancé vers le cercle et a éparpil é le sel avec ses chaussures. Je l'ai imité sans quitter Daya des yeux.


  — Ça ne marche pas ! Il faut briser cette ligne !


  J'ai attrapé la main de Liz en décochant un grand coup de pied dans le pentagramme. Les grains de sel se sont envolés aux quatre coins de la pièce.


  J'ai tenté d'attirer la nécromancienne loin de la nymphe. En vain. Leurs mains étaient scel ées. Rivetées par la magie du sang. J'ai essuyé le liquide rouge; tout de suite, un filet de sang s'est remis à couler.


  Et merde !


  Je me suis placée derrière Liz, j'ai entouré sa tail e de mes bras, j'ai bandé mes muscles... mais à cet instant, la nymphe a relevé la tête et m'a regardée. Droit dans les yeux. Un regard glaçant. Des morceaux de papyrus tachés de sang étaient col és sur ses lèvres et sur son menton. El e a dardé une langue sèche qui est venue lécher le fluide vital. Ses yeux s'étaient colorés de rouge. Ils brûlaient d'un feu vengeur et méprisant.


  El e m'a souri. L'espace d'un instant, j'ai cru que j'al ais éclater de rire. Un cadavre me regardait en souriant. C'était ridicule ! Quand la voix de Daya s'est élevée, c'était comme si cent serpents sifflaient en chœur. El e a dit:


  — Je suis de retour.


  


  


  


  I I I


  


  


  Liz S'EST EFFONDRÉE à terre. Je lui ai hurlé de rester éveil ée. Hank m'a poussée de côté et a essayé de détacher la main de la nécromancienne de cel e du zombie. Daya ne bougeait plus, le front rivé aux genoux. Ses cheveux dégoulinaient sur son visage, mais ce sont les notes rauques, gutturales, sortant de sa gorge qui m'ont alarmée. Quelque chose se préparait. Je me suis éloignée à quatre pattes, à toute al ure, tandis que Hank enveloppait le corps de Liz de ses bras massifs.


  Dans le coin de la pièce, le nuage de résidus s'est approché de nous. Alors, tout est devenu clair: Daya puisait sa force dans l'énergie négative. Les poils de mes bras se sont hérissés. Les battements de mon cœur ont pilonné mes tympans. J'ai dégainé mon 9 mm et tiré sur le cadavre. Je savais que mes bal es ne le tueraient pas. Mais au moins, peut-être que Hank aurait le temps de sauver Liz. Trois projectiles se sont enfoncés dans le torse de Daya avec un bruit mat.


  J'aurais tout aussi bien pu lui jeter une poignée de confettis.


  — Nom de Dieu ! ! !


  Hank a tiré de toutes ses forces. Liz a décol é du sol; mon coéquipier a glissé dans le sel mêlé de poussière. Daya ne lâchait pas prise. Si nous voulions l'arrêter, il fal ait absolument briser le lien du sang.


  Une idée. Vite. J'ai regardé autour de moi. Les séminaristes du B.S.I. n'avaient certainement jamais envisagé que les choses pouvaient déraper ainsi.


  La pièce était vide. En désespoir de cause, j'ai saisi Daya par-derrière, j'ai calé mes bras sous ses aissel es, et j'ai tiré. El e empestait la chair en décomposition - la sienne et cel e de ses amis en morceaux. Mon estomac est devenu un sac de nœuds. La tignasse de Daya s'est col ée à ma bouche


  ; j'ai même avalé quelques cheveux gluants, que j'ai recrachés avec dégoût. J'ai serré les mâchoires, et j'ai tiré plus fort. Les fesses du zombie se sont soulevées, mais sa main est restée accrochée à cel e de Liz.


  Soudain, j'ai vu Hank écarquil er les yeux et fixer un point par-dessus mon épaule. J'ai deviné que le nuage de résidus était juste derrière moi. Daya continuait de psalmodier, attirant les résidus à el e, avec la même inéluctabilité qu'un aimant attire de la limail e de fer.


  Bon. Plan B. J'ai desserré mon étreinte et j'ai sorti mon pistolet nitro, en priant pour ne pas toucher Liz. J'ai fourré le canon de l'arme dans le biceps de Daya, et j'ai tiré. Deux fois.


  Les capsules nitro nouvel e génération ont foré un trou dans la chair morte. L'enveloppe s'est désintégrée; le nitro liquide s'est répandu dans les veines du zombie, gelant la peau instantanément.


  Une fois injecté, le nitro s'est diffusé dans les veines à la vitesse de la lumière. Lorsque j'ai vu la peau du poignet de Daya se colorer de bleu, je l'ai écrasé de tout mon poids. Le bras de la morte s'est brisé net. La ligne de sang, aussi.


  Hank et Liz sont tombés à la renverse. La main cadavérique était toujours accrochée à cel e du légiste.


  Au ralenti, comme dans un film d'horreur, les lèvres rouges de Daya se sont étirées, puis entrouvertes. Ses yeux laiteux se sont posés sur moi. El e a poussé un hurlement inarticulé. Un cri de rage et de désespoir. Un beuglement accompagné de bouts de papier et de postil ons de sang. J'en suis restée glacée d'effroi.


  


  J'ai lutté de toutes mes forces pour ne pas bouger. Je brûlais de partir en courant, de me plonger dans un bain chaud rempli d'eau savonneuse. Daya Machanna incarnait la répulsion à l'état brut. Sa puanteur me col ait à la peau, s'insinuait dans mes cheveux. Mon souffle s'est accéléré. Inspirations irrégulières entrecoupées de halètements de dégoût. J'ai continué de braquer mon flingue sur le cadavre ambulant.


  Daya a fait volte-face. L'énergie censée la ranimer avait disparu. El e a lâché un grondement sourd et a tendu sa main valide vers le vide. Sa détresse faisait peine à voir. El e était condamnée. Des larmes de sang ont coulé sur ses joues ; ses iris sont devenus opaques ; son corps s'est durci. El e s'est écroulée sur le sol sans un son.


  Un silence de plomb a envahi la pièce. Personne n'a esquissé le moindre geste. Et puis, Liz a grommelé:


  — Enlevez-moi cette saloperie, c'est trop dégueu.


  El e était trop faible pour décrocher la main du cadavre, qui lui faisait un bracelet macabre. Hank s'est assis, a redressé la nécromancienne, et a entrepris de soulever les doigts raides un à un.


  J'ai rengainé mon arme et j'ai téléphoné à l'équipe médicale. Mes mains tremblaient; sur le clavier de mon portable, les chiffres s'embrouil aient. Liz a maugréé:


  — Qu'est-ce que vous foutez, Madigan ?


  — J'appel e les toubibs.


  El e avait l'air aussi déconfite que moi tout à l'heure, après mon « combat» avec le chien de l'Enfer.


  —Raccrochez, a-t-el e ordonné en secouant la tête. El iot va bientôt arriver.


  Un craquement d'os écœurant a retenti. J'ai sursauté. Hank a pâli un peu; sa pomme d'Adam a fait le yo-yo. Il a murmuré:


  — Désolé. J'ai dû casser un doigt.


  La main du zombie a fini par se détacher entièrement. Il l'a jetée sur le cadavre de Daya comme s'il avait attrapé une patate dans une marmite d'eau bouil ante.


  — Qui est El iot? ai-je voulu savoir.


  — Mon nouvel apprenti. (Lentement, Liz a fermé et rouvert le poing pour faire circuler le sang.) Je suis en pleine forme. Pas la peine d'appeler les médecins.


  — En pleine forme ? ai-je éructé. Cette... chose a fail i vous tuer ! El e...


  Oups. À nouveau, la tête qui tourne et le regard qui se voile.


  — Inutile de pleurer, chérie, a rail é Liz.


  El e se cachait derrière une bravade, mais son teint blafard et sa respiration irrégulière ne mentaient pas. N'empêche: el e marquait un point. J'avais les larmes aux yeux. Réaction plutôt normale, pour quelqu'un qui venait de tuer un zombie et qui avait fail i perdre une amie. Pourtant, je n'avais pas envie de pleurer. En fait, je mourrais d'envie de casser un mur à coups de poing. Rien qu'à cette idée, une onde d'énergie bourdonnante s'est propagée dans mes veines. J'ai serré mon téléphone portable jusqu'à ce qu'un petit bout de plastique craque. J'ai fait refluer la vague de colère. Ce n'était pas le moment de s'emporter.


  — Le jour où vous me verrez pleurer, les poules auront des dents, ai-je riposté en rangeant mon portable dans l'étui accroché à ma ceinture. Ne me dites pas que ce pari débile que vous avez fait avec l'infirmière de la cel ule cryogénique tient toujours?


  Liz a émis un ricanement sec.


  — Ah oui : la première qui voit pleurer Madigan remporte la mise... Ce n'était pas mon idée. Cela dit, je crois que j'ai mes chances. Al ez... Faites un effort... Rien qu'une petite larme! Si je gagne, je pourrai me payer cette nouvel e paire de lunettes Donna Karan. Légères comme une plume. En cuivre brossé. Une vraie merveil e.


  J'ai levé les yeux au ciel :


  — Vous avez assez de paires de lunettes pour ouvrir un magasin d'optique.


  On a tambouriné à la porte de la réserve. J'ai encore sursauté. Une voix s'est écriée :


  — Liz ? Vous êtes là ? Ouvrez-moi !


  — Ce doit être El iot, a soupiré cel e-ci. Faites-le entrer, Hank, s'il vous plaît.


  Mon coéquipier a enlevé le verrou. Un jeune homme aux yeux de merlan frit s'est engouffré dans la pièce. Il avait une bouteil e en plastique de jus d'orange à la main et paraissait être tombé du lit.


  Un mélange de peur panique et de désir de conquérir le monde se peignait sur son visage.


  Je l'ai tout de suite aimé. Avoir la trouil e, c'était normal. C'étaient les gens qui n'avaient peur de rien qui m'inquiétaient vraiment. El iot a promené son regard dans la pièce en sifflant:


  — Merde ! J'ai tout raté.


  Il s'est penché pour aider Liz à se relever. J'ai vu qu'il avait coincé un pan de sa chemise dans son boxer à rayures bleues. Il a avisé les cadavres et a lâché :


  — Ben mon vieux... Pourquoi est-el e toute fripée? Qu'est-il arrivé à sa main ?


  — Quel âge avez-vous ? ai-je rétorqué.


  Il a redressé l'échine. Il devait mesurer un peu moins d'un mètre quatre-vingts. Il a attrapé Liz par le coude pour l'empêcher de tomber et a répondu :


  — Dix-huit ans.


  J'ai haussé un sourcil. Liz a protesté:


  — Ne me regardez pas comme ça, Madigan. Ça fait deux ans que ce gamin me supplie de devenir mon apprenti. Je lui ai promis qu'il le serait quand il aurait dix-huit ans. (El e lui a lancé un regard réprobateur.) El iot est aussi tenace qu'un morpion.


  Le jeune homme s'est fendu d'un large sourire, dévoilant une rangée de dents bien blanches qui devait faire craquer les fil es de son âge.


  — En langage décodé, ça veut dire qu'el e m'adore, a-t-il traduit à mon intention.


  Liz a pouffé dans sa barbe et a tangué. El e a enfoncé ses ongles dans le bras d'El iot et a murmuré :


  — Woooh... Je commence à voir des étoiles.


  — Sortons prendre l'air, a décidé le gamin.


  El iot a accompagné Liz dehors. Je suis al ée chercher la caméra, je me suis appuyée contre une étagère, et j'ai rembobiné la bande. J'avais besoin de me rendre utile. De penser à autre chose. La culpabilité s'instal ait déjà au creux de mon ventre.


  — J'aurais dû deviner que Daya était mage.


  — Personne n'est capable de distinguer les auras des morts, Charlie, m'a rassurée Hank. Même pas toi. On n'a pas eu le temps d'enquêter sur el e.


  Si on l'avait fait, on n'aurait rien pu en tirer. Tous les nécromanciens savent quels risques ils encourent. Tu n'as rien à te reprocher.


  Hank a débité sa tirade sans me regarder. Il avait les yeux fixés sur le cadavre de la nymphe. Je savais ce qu'il ressentait. Si nous avions fait notre job correctement, si nous avions été assez rapides, si nous avions coffré ce tueur d'Élysiens, Daya Machanna serait toujours en vie. J'avais vu le regard désespéré de cette fil e. El e ne voulait pas mourir. Comme tout un chacun. J'en savais quelque chose.


  — Au moins, c'est nous qu'on a appelé, pas le B.S.I., ai-je chuchoté. Un à zéro pour les nouveaux agents fédéraux.


  En deux mois, Hank et moi avions capturé un malfaiteur et en avions tué un autre. De toute manière, c'était lui, ou nous. Un mal pour un bien, d'après moi. D'ail eurs, pas mal de gens étaient de mon avis. Même après treize ans d'intégration, certaines personnes représentaient une menace pour la société. On ne pouvait ni les capturer, ni les juger. El es ne se laissaient pas faire. El es se battaient, jusqu'à la mort. Très peu d'agents étaient qualifiés pour s'occuper de leur cas. Pour tout dire, il y en avait deux: Hank, et moi.


  Une fois la bande rembobinée, j'ai éteint la caméra pour économiser la batterie.


  Hank couvait Daya d'un regard presque attendrissant.


  — Nous avons retrouvé les six Adonaïs portés disparus, a-t-il récapitulé. Cette nymphe est le septième cadavre en moins de deux semaines. On l'a jetée aux ordures... comme un vulgaire trognon de pomme.


  Ses lèvres se sont incurvées vers le bas. Sous sa barbe naissante, les muscles de ses mâchoires se sont contractés. Je connaissais cette expression, à la fois sinistre et déterminée. El e signifiait: «Celui qui t'a fait ça va payer, petite. » Il a fait courir ses doigts dans ses cheveux et a posé les mains sur ses hanches. Peu à peu, l'atmosphère est devenue électrique, chargée de colère et de rancœur. L'espace d'un instant, j'ai eu l'impression de voir un ange vengeur prêt à déverser sa noirceur sur le monde.


  À l'instar de toutes les sirènes, Hank était d'une beauté quasi surnaturel e. Une virilité imprégnée de parfums suaves et envoûtants suintait par tous ses pores. Mais son accident l'avait transformé. Hank était devenu plus froid. Plus dur. Plus... imprévisible. Et, pour être honnête, il me faisait un peu peur.


  


  * * *


  


  TIM, MON COPAIN de la Société de Régulation des Animaux est arrivé alors que Hank et moi sortions de l'entrepôt. Je lui ai fait jurer sur sa col ection de souvenirs dédicacés par l'équipe de basebal des Braves d'Atlanta de renvoyer le chien de l'Enfer sur Charbydon. Ensuite, je suis al ée rejoindre Hank, Liz et El iot sur le parking. Il bruinait.


  Je l'ai senti avant même de passer la porte de guingois.


  La pluie. Un phénomène intéressant. En tombant, chaque goutte d'eau traversait les ténèbres, se gonflant ainsi de la puissance grise et primale de Charbydon. Lorsque la goutte touchait le sol, les ténèbres se dispersaient tel un petit nuage de poussière. Et quand il pleuvait vraiment, quand des mil iers de gouttelettes s'écrasaient sur le sol en même temps, cela créait comme un brouil ard au-dessus de l'asphalte. La pluie écrasait les rubans de «


  fumée» et les emprisonnait dans leur molécule liquide. Plus il pleuvait, plus il y avait de brume. De «brouil ard charbydonien», comme on commençait de l'appeler.


  J'ai remonté le col de ma veste et voûté les épaules. L'idée que cette eau crasseuse m'inondait la tête et le dos me déplaisait fortement, en grande partie parce que mon corps réagissait au pouvoir arcanique brut qui m'entourait. Un tiers de sang charbydonien coulait dans mes veines. Les ténèbres me galvanisaient malgré moi. El es me titil aient sans cesse, me faisaient me sentir vivante, et je ne pouvais pas lutter contre ça. Les Charbydoniens d'Atlanta devaient prendre un pied d'enfer.


  Atlanta était devenu un paradis pour Charbydoniens. Les ténèbres qui jail issaient du jardin de Mott Technologies avaient envahi le ciel sur un rayon de soixante-cinq kilomètres, transformant la vil e en une réplique miniature de leur planète d'origine. Avant la venue des ténèbres, les Charbydoniens toléraient à peine le soleil. À présent, ils étaient comme des poissons dans l'eau.


  La mince couche de brume a ondoyé sous mes pas. J'ai traversé le parking abandonné, fendant le brouil ard jusqu'à la silhouette sombre de la fourgonnette de Liz. On avait al umé le petit projecteur fixé sur le toit du véhicule; il me guidait tel un phare dans la nuit. J'ai détendu les muscles du cou, essayant de chasser l'angoisse que les ténèbres instil aient en moi.


  J'avais hâte de quitter cet endroit. Ici, tout me rappelait constamment que j'étais différente. Que j'étais le fruit d'une manipulation génétique conçue pour attirer les ténèbres sur la vil e.


  La responsable de cette catastrophe sans précédent ? Charlie Madigan.


  Pour la presse, le vrai coupable, c'était Mynogan, un noble charbydonien assoiffé de pouvoir. Mais en dépit des accusations des journalistes et des conférences de presse, les habitants d'Atlanta tenaient tous les Charbydoniens pour responsables. Cette idée était alimentée par les Terriens hostiles depuis le début à l'intégration des aliens.


  Les premières semaines, la tension avait été à son comble. Les gens s'étaient un peu calmés, mais la révolte grondait. El e couvait, pareil à un torrent de lave souterrain prêt à jail ir. Et puis, on avait commencé à se poser des questions. Comment une vil e peut-el e survivre sans la lumière du soleil ? On n'avait pas demandé cela à n'importe qui. On s'était adressé au meil eur des meil eurs, au génie de la décennie : Titus Mott.


  L'approvisionnement en nourriture n'était pas un problème: Atlanta se fournissait ail eurs. Les camions continuaient d'arriver des vil es avoisinantes.


  Ce que l'on craignait, c'étaient les déficiences dues au manque de soleil, les perturbations du cycle de sommeil, et la consommation continuel e d'électricité. Le gouvernement encourageait les citoyens à quitter la vil e aussi souvent que possible. Bien sûr, encore une fois, il y avait des inégalités.


  Ceux qui habitaient à la périphérie de l'agglomération sortaient d'Atlanta tous les jours. Les autres se contentaient des week-ends. Les autorités avaient minimisé l'ampleur de la situation. Nous pouvions gérer cette crise, jusqu'à ce que l'on trouve un moyen de dissiper les ténèbres. «Al ez prendre l'air à la campagne ! » nous disait-on. « Procurez-vous des lampes à bronzer, des pilules de vitamine D ! Faisons des économies d'énergie ! Extinction des feux obligatoire dans les quartiers résidentiels et dans les entreprises pendant les heures creuses... » Bref, tous les moyens étaient bons pour temporiser.


  Quant à moi, je refusais de croire qu'Atlanta était devenu l'enfer sur terre. La lumière al ait revenir. Tôt ou tard. Mon sang génétiquement modifié avait provoqué cette catastrophe. À moi, donc, d'inverser la vapeur. La vraie question, c'était de savoir comment.


  Assise dans la camionnette côté passager, Liz ingurgitait du jus d'orange comme si el e n'avait rien bu depuis deux jours. Sa gorge blanche montait et descendait au rythme de ses lampées avides. Après avoir descendu un tiers de la bouteil e, el e a remarqué ma présence.


  — J'avais besoin de vitamine C, s'est-el e justifiée.


  Précision importante: tous les nécromanciens naissaient avec une déficience en vitamine C. Après un rituel, il leur fal ait refaire le plein. Ce soir, Liz avait laissé des plumes. Pourtant, el e faisait comme si de rien n'était.


  Très gênée par le crachin, j'ai croisé les bras sur ma poitrine et j'ai demandé:


  — Vous avez réussi à savoir comment Daya est morte ?


  Liz a pivoté sur son siège, a avalé une longue gorgée de jus d'orange, et a répondu:


  — J'ai eu quelques flashs. Rien de bien précis. On a aspiré sa force vitale. J'ai tout ressenti à travers el e. L'anneau que Daya a mentionné pourrait être un objet magique - peut-être l'arme du crime. Il pourrait s'agir d'un réceptacle de force vitale. (Une autre lampée.) Je n'ai pas pu voir le visage du meurtrier. Juste un halo rouge sang. Une aura de puissance ? Je ne suis sûre de rien.


  — Et le lieu du crime? est intervenu Hank.


  — Une terrasse qui surplombe le centre-vil e. Je suis formel e. Par contre, je n'ai pas vu le bâtiment, et j'ignore si la victime était chez el e. C'est tout ce que je sais. (Une nouvel e gorgée de jus d'orange.) Ah si ! J'oublie un détail important: Daya n'était pas un mage ordinaire. C'était un Magnus.


  J'ai senti une chape glacée m'envelopper les épaules. J'ai susurré:


  — Merveil eux. Nous voilà avec un chasseur de mages de haut niveau sur les bras.


  — Un assassin en quête de pouvoir qui ne compte pas en rester là, a complété Hank, songeur. Réfléchissons : les Adonaïs sont les plus puissants des Élysiens. Ils sont au sommet de la chaîne alimentaire. Or, la plupart d'entre eux, «al ergiques» aux ténèbres, ont préféré retourner sur Élysia. Ce qui réduit considérablement la marge de manœuvre de notre tueur.


  J'avais compris où mon coéquipier voulait en venir:


  — Quel es sont les créatures les plus puissantes après les Adonaïs ? Les sirènes et les nymphes. Et si l'assassin dénichait parmi el es un Ancien ou un Faiseur Magnus, il aurait à sa disposition une source de pouvoir immense...


  — Les Anciens sont pratiquement intouchables, a réfuté Hank. Ils sont protégés par la ligue. C'est donc pour ça qu'il a pris un Magnus pour cible.


  — Les Anciens Faiseurs vivent en ermites au sein de la Maison Mordecai, a confirmé Liz. Personne ne pourrait s'en prendre à eux.


  Les rouages de mon cerveau fonctionnaient à toute vitesse. J'ai résumé la situation :


  


  — Six Adonaïs portés disparus. Tous retrouvés morts. Une nymphe très puissante asséchée jusqu'à la moel e. Supposons que les Adonaïs aient été tués de la même manière. Quel est le point commun à tous ces crimes ? Toutes les victimes sont Élysiennes. Ce qui signifie que' l'assassin cherche à se nourrir de pouvoir élysien. S'il visait les Charbydoniens, il s'en serait pris aux nobles - l'équivalent charbydonien des Adonaïs - avant de traquer les nymphes.


  — Ça nous laisse deux options, a enchaîné Hank. Soit notre assassin a une dent contre les Élysiens puissants, soit il n'a pas besoin du pouvoir des Charbydoniens.


  — Personne ne peut emmagasiner autant de pouvoir, a contré Liz.


  El iot a choisi ce moment pour s'immiscer dans la conversation :


  — Moi, je me demande qui est assez puissant pour tuer six Adonaïs...


  Le gamin avait soulevé un point intéressant.


  J'ai regardé les visages qui m'entouraient. Liz, Hank et moi connaissions la réponse. Le seul être capable de rivaliser avec un Adonaï, c'était un noble charbydonien. Élysiens et Charbydoniens avaient été ennemis bien avant que l'homme apparaisse sur la Terre. Et la plupart l'était encore, malgré le traité de paix signé il y a treize ans, quand nous avions découvert leurs deux mondes.


  — Ne condamnons pas les nobles si vite, ai-je objecté. N'importe quel Élysien, n'importe quel Charbydonien pourrait vaincre un Adonaï. Il faudrait pour cela des siècles d'études et d'entraînement, mais c'est très possible.


  Hank a approuvé ma théorie d'un haussement de sourcils. Il a ajouté d'une voix rauque :


  — Ce serait un excel ent moyen de déclarer une guerre.


  Hank avait mis le doigt sur un sujet sensible. Pour préserver les relations publiques, les Adonaïs avaient accepté de ne pas faire de vagues concernant la disparition de leurs pairs. Mais lorsqu'ils apprendraient que les leurs avaient été découpés en morceaux, ils ne l'entendraient pas de cette oreil e. Ils accuseraient les Charbydoniens.


  Cet incident mettrait le feu aux poudres. Les hostilités reprendraient. Élysiens contre Charbydoniens. Le paradis contre l'enfer. Sauf que cette fois, leur champ de batail e serait Atlanta.


  Un silence polaire s'est abattu sur le parking. Liz a exprimé nos craintes à haute voix:


  — Il ne reste plus qu'à espérer que l'assassin ne soit pas Charbydonien...


  — Il faut le trouver, a répondu Hank sur un ton qui ne souffrait aucune réplique. Le trouver, et lui couper le sifflet une bonne fois pour toutes.


  — En attendant, El iot et moi al ons nous occuper des cadavres, a décidé Liz.


  — Et Hank et moi al ons faire notre rapport, ai-je déclaré. Le chef saura sans doute convaincre le B.S.I. de rester discret pendant quelque temps.


  Liz a froncé les sourcils.


  — Je présume qu'ensuite, vous irez faire un tour au Bosquet... J'ai opiné :


  — Il faut qu'on sache où se trouve cette fameuse terrasse.


  — Alors bonne chance. Le Roi-Druide va vouloir récupérer le corps de Daya. Dites-lui qu'il sera prêt demain matin. Et demandez-lui de ne pas foutre le bordel dans ma morgue.


  Facile à dire. le me voyais déjà en train de demander audience au Roi-Druide, et de lui annoncer qu'un membre de son Peuple avait été sauvagement assassiné. Ce serait une vraie partie de plaisir.


  


  


  


  IV


  


  


  LA DIXIÈME RUE était située à quatre kilomètres au nord du quartier de l'entrepôt. Les lumières du centre-vil e se succédaient à toute al ure. Sur le tableau de bord de la voiture de Hank, l'horloge affichait 16 h38. C'était notre seul repère temporaire. Dehors, l'obscurité refusait de bouger. El e était figée, comme un soir d'orage assail i par des nuages noirs.


  Le regard rivé à la vitre mouil ée, j'ai soupiré. Par moments, il était impossible de distinguer le jour et la nuit.


  — Tu as acheté une lampe à bronzer? a interrogé Hank.


  — Deux, pour être exacte. Rex a raflé les dernières du magasin. Et toi ?


  Mon partenaire a approuvé de la tête. Il a ralenti et s'est engagé dans Charles Al en Drive, avant de reprendre:


  — J'ai entendu dire que tous les établissements scolaires comptaient remplacer les néons par les ampoules solaires fabriquées par Titus.


  — Très bonne idée. On dépensera moins d'électricité.


  — Heureusement que les ténèbres sont arrivées en hiver; ça rend la pilule plus facile à avaler. Avec un peu de chance, on aura trouvé une solution avant le printemps.


  Le printemps. L'époque de l'année où tous les espoirs étaient permis. Depuis la venue des ténèbres, il faisait exceptionnel ement doux. Les feuil es et l'herbe continuaient de pousser, mais el es perdaient de leur éclat de jour en jour.


  Hank a garé la voiture le long du trottoir. 11 a éteint le moteur, puis a vérifié si ses armes étaient bien chargées. Je l'ai imité. Nous avions conscience de tomber dans le ritualisme, mais deux précautions valaient mieux qu'une. En l'occurrence, ces précautions-là pouvaient nous sauver la vie. De plus, effectuer ces tâches sommaires en silence nous permettait de repasser en mode boulot.


  Le crachin s'était mué en une brume légère, qui n'atténuait en rien mon malaise. En longeant la barrière en fer forgé noir qui délimitait le territoire des nymphes, j'ai de nouveau senti les ténèbres s'insinuer dans tous mes pores. Un frisson m'a parcourue des orteils à la racine des cheveux.


  . Tout était tranquil e. Le bruit lointain de la vil e créait une ambiance feutrée, que soulignait la lueur chiche des réverbères.


  Hank et moi nous sommes arrêtés devant le portail, un enchevêtrement de métal de plus de quatre mètres de haut sur deux mètres cinquante de large fixé à d'énormes piliers de pierre. Ce portail ne servait pas seulement à empêcher les ennemis d'entrer. C'était un avertissement. Une ligne tracée dans le sable. Quiconque la franchissait sans y être invité risquait de repartir avec un bras en moins... voire de ne pas repartir du tout.


  La communauté des nymphes avait acheté une partie de Piedmont Park cinq ans auparavant. Leur territoire était constitué du Lac Clara Meer et des terres qui s'étendaient au sud comme au sud-est, et qui étaient autrefois Oak Hil et Meadows. Près d'une cinquantaine d'hectares de lac, prés et bois en plein cœur de la vil e. L'endroit rêvé pour les seules créatures élysiennes capables de revêtir une forme animale.


  Les nymphes entretenaient une relation passionnée et quasi religieuse avec la nature. El es s'étaient instal ées en Europe et dans les îles Britanniques au cours du néolithique. Les nymphes, les fées sidh d'Élysia et les fées ténébreuses de Charbydon avaient donné naissance à bon nombre de légendes celtiques.


  Une silhouette sombre et filiforme, un mâle aux traits anguleux vêtu d'un T-shirt, d'un jeans et de bottes noirs, s'est dessinée de l'autre côté du portail. Il semblait capable de tuer n'importe qui d'un seul regard.


  Nous lui avons montré nos insignes flambant neufs.


  — Agents fédéraux.


  — Un instant, a-t-il chuinté.


  Il s'est laissé happer par la brume. Nous avons attendu trois minutes avant qu'il ne revienne ouvrir le portail. Les lourds gonds de fer ont émis une protestation plaintive. Un bruit sinistre, qui ne présageait rien de bon.


  — Suivez le sentier jusqu'au lac, a ordonné la nymphe mâle. Ne vous en écartez sous aucun prétexte.


  Le sentier disparaissait sous une fine couche de brouil ard, mais il était bordé par de grandes torches en bois sculptées de symboles celtiques et d'animaux.


  J'étais venue ici, étant petite. Le lac se trouvait droit devant nous, à plusieurs centaines de mètres de là. Aujourd'hui, on avait remplacé le chemin de goudron par des pierres de carrière. Le bitume n'avait pas sa place sur le territoire du Peuple.


  La nymphe mâle a refermé le portail derrière nous et s'est coulée dans les ténèbres.


  Hank a enfoncé ses poings dans ses poches en grommelant:


  — Je suppose qu'on y va à blattes.


  — L'expression exacte est : « à pattes », Hank.


  Il ne m'a pas entendue. Il disparaissait déjà sur le sentier, avalé par la brume.


  Dans le parc, l'air était plus frais et plus humide. J'ai aussitôt repensé aux abords du lac de Mott Technologies et au cimetière non consacré de la guerre de Sécession - l'endroit où j'avais fait venir les ténèbres. L'odeur d'humus et d'herbe mouil ée ravivait en moi des images très nettes. Une dague en fer. Mon sang. Le sang de Mynogan. Le visage de ma fil e. L'herbe et le ciel nocturne virant au gris.


  Les souvenirs se sont effacés aussi vite qu'ils étaient apparus. On n'entendait que le raclement de nos bottes sur les dal es de pierre. Mon cœur cognait si fort que j'en avais mal aux côtes. J'ai cligne des yeux et j'ai régulé ma respiration. Pour m'aider, j'ai fixé les gratte-ciel qui délimitaient le parc, tel es des sentinel es de lumière et d'acier.


  J'ai tourné la tête à gauche; mon regard a caressé une petite col ine boisée. À travers le feuil age, j'ai aperçu le cercle de pierres des nymphes, de gigantesques monolithes qui pointaient leurs doigts gris vers le ciel enténébré. C'était la reproduction exacte de Stonehenge. Mais, contrairement à l'original qui n'était plus qu'une ruine morte, son cœur vibrait d'une puissance contenue. Boum-boum. Boum-boum. Les pulsations étaient si graves qu'on ne les entendait pas. On les sentait au tréfonds de son être. El es venaient nous chercher par les tripes et nous embarquaient vers une destination inconnue.


  Pénétrer dans le Bosquet, c'était faire un bond dans le passé. À chaque instant, je m'attendais à voir surgir une nymphe nue aux cheveux d'ébène tout droit issue du Songe d'une nuit d'été: Titania, la reine des Fées en personne.


  J'ai craqué la première. Le silence m'oppressait. J'avais besoin de parler, pour redonner à l'endroit un peu d'humanité.


  — Tu as déjà rencontré le Druide, Hank ?


  — Une ou deux fois.


  Il courait de drôles de bruits sur le nouveau Roi-Druide. Pendaran régnait sur le Peuple d'Atlanta depuis moins d'un an. En tant que sirène, Hank avait plus de contacts que moi avec les outremondiens. Il saurait confirmer ou infirmer les histoires que j'avais entendues.


  — Alors ? Raconte !


  — Imagine un combat de boxe entre Pendaran et Grigori Tennin. Le Roi-Druide gagne haut la main.


  J'ai grincé :


  — Très rassurant.


  Grigori Tennin, une brute épaisse dopée aux stéroïdes, dirigeait la tribu djinn d'Atlanta. Les djinns étaient des guerriers dans l'âme, à la carrure de catcheur, à la peau couleur de fumée, au teint assorti à leurs armes à feu, et aux yeux violets étincelant de méchanceté. Quand un noble charbydonien voulait engager un garde du corps, il faisait appel aux djinns. Aux djinns, et à personne d'autre.


  Les nymphes avaient bâti un temple en bois près du lac. D'immenses colonnades de chêne entrecoupées de solives couvertes de symboles se dressaient vers le ciel. D'innombrables histoires étaient gravées dans le bois: scènes de batail e, héros en pleine action, monstres fantastiques évoluant dans des paysages idyl iques... C'était une construction complexe et colossale, assez grande pour loger tout le Peuple d'Atlanta. Les édifices louvoyaient entre les arbres, que l'on avait savamment intégrés aux bâtiments.


  À travers le lacis de piliers et de cours intérieures, j'ai entrevu les lueurs de la vil e qui se reflétaient sur la surface sombre et lisse du lac. La première fois que j'avais visité cet endroit, j'étais immédiatement tombée sous le charme. Aujourd'hui, ce n'était pas différent. Le Bosquet inspirait un mélange de respect, de peur et d'émerveil ement. Les bâtisses et les arbres aux proportions gigantesques étaient empreints d'une majesté qui imposait le silence et conférait au lieu une sérénité évidente.


  Aucun arbre ne devenait aussi gros. Les nymphes y étaient sûrement pour quelque chose.


  L'entrée du temple principal était constituée de poteaux en chêne soutenant deux plateformes surmontées par un toit pointu. Les passerel es surplombaient le lac. Un réseau de quais et de sal es ajourées affleurait à la surface de l'eau.


  L'eau. Une seconde nature pour les nymphes, comme pour la plupart des Élysiens d'ail eurs. Au milieu du temple, on avait al umé un grand feu entre deux autels. À gauche, l'autel de la Mère. À droite, celui du Père. Deux colossales sculptures en bois, dont la base était chargée d'offrandes: fruits, légumes, chandel es votives, bijoux faits à la main, dagues, stylets et poignards incrustés de gemmes.


  Soudain, une silhouette a surgi de l'un des multiples couloirs qui rayonnaient autour de la pièce centrale.


  J'ai eu l'impression de voir Titania en personne. Cette nymphe était exactement comme je me l'imaginais: un corps svelte, des cheveux noirs ondulant en longues vaguelettes, un joli visage ovale, de grands yeux vert olive, un nez mutin, des lèvres pâles. La seule surprise, c'était qu'el e n'était pas nue: el e portait une robe de tul e bleu ciel.


  El e a murmuré :


  — Suivez-moi, je vous prie.


  Nous lui avons emboîté le pas le long de plusieurs corridors avant de parvenir devant une succession de portes en bois massif. Tandis que j'observais les panneaux s'ouvrir l'un après l'autre, je me suis mise à trembler. Ici, je me sentais minuscule, pareil e à une humaine insignifiante dans le domaine des dieux. Un grain de poussière dans l'univers.


  — Vous al ez pénétrer dans les appartements privés du Druide, a annoncé la nymphe.


  Ce dernier couloir débouchait à nouveau à l'extérieur, au-dessus du lac. Le temple principal était loin derrière nous. Le Roi-Druide se terrait dans un endroit isolé, à l'abri de tous les regards. À cet instant, j'ai réalisé que le Bosquet était aussi imprenable qu'une forteresse.


  La nymphe s'est arrêtée et nous a fait signe d'emprunter l'immense passerel e qui enjambait le lac. Nous avons traversé le ponton sur pilotis éclairé par des torches flamboyantes. Sous nos pieds, deux mètres plus bas, l'eau clapotait doucement. Au bout de la passerel e, il n'y avait rien. Rien que le lac lisse comme un miroir, et les contours des buildings du centre-vil e qui s'y reflétaient.


  J'ai regardé autour de moi, j'ai posé la main sur la crosse de mon pistolet, et j'ai jeté un coup d'œil à la nymphe. Agacé, Hank s'est écrié :


  — Agents fédéraux ! Nous avons retrouvé un membre de votre Peuple !


  Il a baissé d'un ton avant d'enchaîner:


  — Ça devrait le faire venir.


  Un léger plouf. Là, juste derrière nous. Hank et moi avons fait volte-face. La surface du lac s'est ridée.


  Un petit canot gonflable a émergé de l'ombre. L'être qui avançait dans l'eau nageait derrière en se servant de la structure en caoutchouc comme d'un flotteur. La lueur des torches a caressé sa main et son avant-bras gauches, révélant des muscles épais et une peau hâlée couverte de symboles celtiques tracés à l'encre noire. C'est tout ce que j'ai pu distinguer de Pendaran, le Roi-Druide.


  Les nymphes ne choisissaient pas leur monarque. Il n'y avait ni élection, ni décision d'un conseil, ni droit de succession. Pour devenir grand-prêtre et roi, une nymphe devait faire ses preuves. Montrer sa capacité à régner et à juger ses pairs. En bref: être la nymphe la plus puissante, la plus balèze et la plus mortel e de la vil e.


  


  Une voix évoquant un éboulis de roches s'est élevée :


  — Tu peux te retirer, Grainne.


  La nymphe en robe bleue a incliné la tête et a regagné le temple d'un pas vif. Ma main n'avait pas lâché mon arme. Il y avait de l'électricité dans l'air.


  Hank et moi avons brandi nos insignes à l'unisson.


  Toujours tapi dans les ombres, Pendaran a grondé :


  — Parlez. Je vous écoute.


  Quatre mots, qui ont aussitôt déclenché un signal d'alarme dans mon cerveau. Cette entrevue n'al ait pas se dérouler sans encombre. J'en avais la certitude. J'ai pris une profonde inspiration. Je détestais être sur les charbons ardents. J'ai lâché d'un trait:


  — Je suis au regret de vous apprendre que la nymphe femel e répondant au nom de Daya Machanna a été retrouvée morte il y a quelques heures.


  J'ai vu les mains du Druide glisser sur le petit canot et disparaître sous la surface du lac. J'ai redressé le buste. Mes doigts se sont resserrés sur la crosse de mon 9 mm. Les coins de mon insigne m'ont entamé la paume.


  Hank a lâché un soupir qui ne m'a pas plu. Il a marmonné:


  — Génial. J'aurais dû emmener un parapluie.


  Il n'avait pas terminé sa phrase qu'un geyser a jail i du lac. Une créature improbable s'est propulsée dans les airs, soulevant des litres d'eau avec ses ailes de la tail e d'un avion de ligne. J'ai crié :


  — Nom de Dieu !


  Et reculé de plusieurs pas. Mon arme a glissé hors du fourreau, mais Hank a retenu mon geste.


  — Non, Charlie.


  Je n'en croyais pas mes yeux. Comment un être aussi monstrueux pouvait-il exister ? Il n'y en avait que dans les contes ! La créature a agité ses ailes géantes, faisant bruisser les feuil es des arbres. Son poitrail noir s'est gonflé; son long cou tortueux s'est tendu vers le ciel. Ses mâchoires monumentales se sont ouvertes, et un crissement perçant, furibond, a ébranlé la passerel e, le temple, et tout mon être. Je suis sûre qu'on l'a même entendue en vil e.


  Ensuite, les gouttes d'eau se sont mises à retomber. Et merde. En un éclair, un déluge s'est abattu sur moi. Si j'avais plongé tout habil ée dans le lac, cela aurait eu le même effet.


  Le grondement du monstre vibrait encore dans ma poitrine lorsque je me suis tournée vers Hank. J'avais le cœur en déroute. Des paquets d'eau ruisselaient le long de ma figure. L'adrénaline et l'incrédulité me taraudaient les poumons. J'ai sifflé:


  —Merde, Hank ! Tu aurais pu me dire que Pendaran était un dragon !


  


  


  


  V


  


  


  LE DRAGON A poussé un autre hurlement. J'ai cru que le ciel al ait se déchirer et le ponton se disloquer. J'ai essuyé l'eau qui me venait dans les yeux et j'ai relevé la tête.


  Le Roi-Druide. Tu parles. Qui pouvait rivaliser avec une créature pareil e?


  La lumière des torches a fait scintil er sa peau noire reptilienne. Le dessous de ses ailes a chatoyé tel e une coquil e d'abalone irisée de bleus et de verts. J'ai voulu avaler ma salive - impossible. C'est curieux, comme dans certaines situations, le fait de penser à des choses triviales nous aide à garder la tête froide. À cet instant précis, je me suis félicitée d'avoir enfilé une veste en cuir. Au moins, je n'étais pas trempée jusqu'aux os. J'ai fail i faire un autre pas en arrière, mais je me suis ravisée. De toute manière, ça ne changeait rien. Si le Roi-Druide décidait de nous manger tout crus, autant lui faciliter la tâche.


  Hank, lui, n'avait pas bronché. Il s'est essuyé le visage d'un geste las, a rajusté sa chemise, et a fait courir ses doigts dans ses cheveux mouil és. Un mélange d'ennui et d'agacement déformait ses traits. Il paraissait... blasé. La routine, quoi.


  


  La tête du dragon a semblé crever le ciel. Une plainte affligeante évoquant le cri d'une baleine blessée s'est échappée de sa gorge, puis il a replongé dans le lac.


  Du coup, j'ai pu respirer un peu. Je me suis séché le front avec la manche de ma veste, et j'ai reposé la main sur la crosse de mon arme, plus pour me rassurer.


  — Tu aurais pu me prévenir, ai-je admonesté Hank d'une voix glaciale.


  Sans quitter la surface du lac des yeux, mon coéquipier a haussé les épaules et a répliqué :


  — Ce n'aurait pas été amusant.


  Dix secondes plus tard, Pendaran a plaqué ses mains vigoureuses sur le rebord de la passerel e, extirpant son corps de l'eau. Il s'est redressé, complètement nu. Un corps imposant, vêtu d'un mil ier de gouttelettes étincelantes. Une peau bronzée lustrée par la lueur des torches. Des tatouages noirs en forme de volutes, recouvrant le côté gauche de son corps. Des cheveux noirs adhérant à sa nuque. Des filets d'eau ondulant sur ses reins cambrés.


  Pendaran est passé devant nous en ordonnant:


  — Suivez-moi.


  J'ai tourné les talons au ralenti, essayant de faire entrer de l'air dans mes poumons. Hank a grommelé:


  — Ferme la bouche, Charlie, sinon tu vas gober les mouches.


  Je l'ai à peine entendu. Je l'ai observé marcher dans le sil age du Roi-Druide, le long du ponton de bois. J'avais besoin de quelques minutes pour me remettre de mes émotions. Un dragon. Un dieu nu, d'une beauté à couper le souffle. Ce n'était pas une si mauvaise journée, après tout. Je me suis ébrouée et je me suis hâtée de rattraper Hank. Pendaran nous a précédés dans ses appartements privés.


  C'était une pièce rectangulaire dont la paroi du fond, une porte en accordéon, donnait sur le lac. Des rideaux de tissu blanc virevoltaient sous la brise légère. Pendaran a attrapé une serviette accrochée derrière un lit aux draps immaculés, s'est tourné vers nous et a entrepris de se sécher les cheveux.


  Ses pectoraux ont roulé sous sa peau; mon regard a suivi les courbes de l'encre noire qui s'enroulait autour de ses muscles. Le Roi-Druide était tatoué des pieds à la tête.


  Spires, symboles cunéiformes, tête d'animaux s'entremêlaient en un entrelacs compliqué. Le dessin partait du dessus de son pied gauche, remontait le long de sa cuisse, recouvrait sa hanche, ses côtes, son épaule, longeait son bras, son cou, son oreil e, pour disparaître dans ses cheveux au niveau de sa tempe.


  J'avais le sentiment de contempler une œuvre exposée dans un musée d'histoire naturel e, une statue grandeur nature d'un dieu-guerrier celte. Il avait un visage à la fois beau et sauvage, un visage qui transpirait la force à l'état brut, avec une intensité insondable. Un visage annonciateur de mort.


  En outre, ce n'était pas la modestie qui l'étouffait. Comme la plupart des Élysiens, du reste. Mais il avait raison. Avec un tel physique, on n'avait à rougir de rien.


  Il a dardé sur Hank son regard froid et posé.


  — On est loin de chez soi, n'est-ce pas, sirène? Mon partenaire s'est raidi, de manière imperceptible.


  


  — Je pourrais en dire autant de vous... Druide.


  — Certes, mais moi, je ne manque à personne...


  Je n'ai pas compris ce que Pendaran insinuait. J'ai ouvert la bouche pour demander à Hank de quoi il parlait, mais il ne m'en a pas laissé le temps.


  — Vous devriez enfiler quelques vêtements, a-t-il rail é, le regard impénétrable. Ma coéquipière est assez sensible aux parties intimes masculines.


  Pan. Prends-toi ça dans les dents, Charlie. J'ai haleté. Mes joues se sont empourprées. Mes ongles se sont enfoncés dans ma chair.


  Du calme. Compte lentement jusqu'à trois, et respire.


  J'ai dégluti la boule brûlante coincée dans mon gosier, et j'ai eu un mouvement d'épaules qui se voulait désintéressé.


  — Faites comme ça vous chante, ai-je lancé. Pour moi, tous les mâles se ressemblent. Quand on en a vu un, on en a vu cent...


  Un éclair a traversé les iris du Druide. Une lueur de la même teinte nacrée bleue et verte que cel e qui chatoyait sous les ailes du dragon. Pendaran a jeté la serviette sur une table basse et a quitté la pièce sans ajouter un mot. Au moins, cet Élysien savait tenir sa langue. Pas comme certains.


  D'un bloc, je me suis tournée vers Hank. J'ai refréné mon envie de vociférer. Ma question a franchi mes lèvres en un murmure de colère contenue :


  — À quoi tu joues, là? Je te signale qu'on est partenaires, pas adversaires. Si tu...


  Je n'ai pas achevé ma phrase. J'ai fermé les yeux. Hank avait souligné un de mes points faibles. Un point faible féminin. Maintenant, le Druide al ait se sentir supérieur. Je n'avais pas besoin de ça. Hank avait gaffé.


  Quand j'ai rouvert les paupières, mon coéquipier plissait les lèvres. Une expression fugace a assombri ses traits. Du regret? Peut-être. Il a réadopté son masque indéchiffrable si vite que j'ai cru avoir imaginé toute la scène. Hank le gros dur était de retour. Seules les contractions des muscles de ses mâchoires trahissaient une émotion.


  Oui mais voilà : son aura, el e, ne mentait pas. Le halo d'énergie émanant de lui était tel ement dense que même un enfant l'aurait perçu. Hank était tendu à craquer. Il avait parlé sans réfléchir et s'en mordait les doigts. Qu'importe. Ce n'était pas une excuse. Il s'était comporté comme un macho de base. Un trou du cul de première. J'ai voulu mettre les points sur les « i » :


  — Si tu t'avises encore de me rabaisser lors d'un interrogatoire, je jure devant Dieu que je t'éclate la tronche par terre. C'est clair?


  Bref hochement de tête affirmatif.


  Je l'ai gratifié d'un regard sidéré. Je n'en revenais toujours pas. Hank n'agissait jamais ainsi. Jamais.


  Le retour de Pendaran a interrompu mes réflexions. Il était pieds nus, mais il avait enfilé un pantalon de toile noir et un T-shirt blanc. J'ai honte de l'admettre, mais Hank avait raison : le fait que le Roi-Druide soit habil é al ait rendre cette entrevue beaucoup plus facile.


  Il s'est glissé derrière le comptoir en granité, a ouvert le réfrigérateur, s'est emparé d'une bouteil e de bière, l'a décapsulée avec ses dents et a recraché le bouchon dans la poubel e. Il s'est longuement désaltéré et a posé la bouteil e, une main serrée autour du culot, l'autre posée à plat sur le comptoir.


  — Je constate que vous vous êtes vite acclimaté, a commenté Hank. Le Druide nous a transpercés du regard et a froncé les sourcils, ignorant le petit commentaire de Hank.


  — Comment Daya est-el e morte ?


  — C'est ce que nous nous efforçons de découvrir, suis-je intervenue. Quand l'avez-vous vue pour la dernière fois ?


  Un soupçon d'arrogance a relevé le coin de sa lèvre.


  — En général, on s'adresse à moi en m'appelant « Sire ». Mais cela ira pour cette fois. J'ai vu Daya au temple, hier matin.


  J'ai laissé Hank prendre la relève:


  — El e travail ait en vil e ?


  — Oui. Au Fernbank Muséum. Daya restaure des œuvres d'art. A cet instant, il s'est rendu compte que sa langue avait fourché.


  Au lieu de se reprendre et de reformuler sa phrase au passé, il a contracté les mâchoires et a bu une gorgée de bière.


  — Daya venait d'être nommée Magnus Faiseur, a-t-il repris. El e avait trois cent quatre-vingt-neuf ans, un frère, et n'a jamais eu ni partenaire, ni enfant.


  Autre chose?


  — Voyait-el e quelqu'un en dehors des membres du Peuple ? s'est enquis Hank.


  Pendaran a secoué la tête, a bombé le torse et s'est adossé au comptoir.


  — Bien sûr que non.


  Il était formel. Pour lui, c'était une évidence: les nymphes n'entretenaient aucune relation avec les étrangers. D'ail eurs, el es n'essayaient même pas.


  Quand el es prenaient un partenaire, el es le choisissaient au sein du Peuple. Les nymphes vivaient en meute à l'intérieur d'un cercle très fermé. Ainsi, le Roi-Druide était au courant de tout. Même des états d'âme de ses «sujets». L'apanage d'un monarque, sans doute.


  — Parlez-moi de son frère, ai-je intimé.


  — Il s'appel e Orin. Il est arrivé d'Élysia l'année dernière.


  — Est-ce que Daya avait un appartement en vil e ? a voulu savoir Hank.


  J'ai croisé les doigts pour que la réponse soit positive. En fouil ant dans les derniers souvenirs de la victime, Liz avait aperçu la terrasse d'un appartement. Si Daya avait habité en vil e, il y avait de fortes chances pour que ce soit le sien.


  Pendaran a émis un petit ricanement, a vidé sa bouteil e de bière et l'a jetée à la poubel e.


  — Seules les solitaires quittent le Bosquet, a-t-il expliqué. Daya vivait ici, avec tous les siens. (Ses yeux se sont étrécis. J'ai eu la sensation qu'il hésitait.) Comment est-el e morte?


  J'ai repensé au dragon hurlant sa fureur et à ce cri déchirant les nuages. Les créatures médiévales et les écail es, ce n'était vraiment pas mon truc. J'ai préféré jouer la carte de la prudence:


  — Nous ne pouvons pas encore l'affirmer avec certitude.


  — S'agit-il d'un meurtre?


  — C'est trop tôt pour le dire. Nous aimerions jeter un coup d'œil à ses appartements.


  La bouche du Roi-Druide a pris un pli oblique. Il n'était pas dupe; il savait que je le menais en bateau. De bonne grâce, il s'est écarté du comptoir et s'est dirigé vers la porte.


  — Suivez-moi.


  Il nous a guidés le long du corridor principal qui faisait le tour d'une vaste cour à ciel ouvert plantée d'arbres et de jardins d'agrément. Une fontaine s'érigeait en son centre. Plusieurs nymphes s'étaient rassemblées autour. Pendaran est passé devant el es; toutes ont incliné la tête. Il nous a précédés sur une esplanade surplombée par une pergola recouverte de plantes grimpantes et encadrée par deux vasques où brûlaient des flammes orange. Des fauteuils et des méridiennes invitaient à s'asseoir, mais le Roi-Druide est resté debout. Avec son port altier, il dégageait une prestance irréfutable. Il était le maître des lieux, incontestablement.


  Tous les yeux se sont braqués sur le souverain. Tout le monde s'est tu. Le gargouil ement de la fontaine et le bruit lointain du trafic a soudain envahi la cour.


  Hank et moi n'avons pas esquissé un geste.


  Pendaran ne s'est pas embarrassé avec les préambules. Ses paroles sont tombées comme un couperet :


  — Daya est morte.


  Des halètements horrifiés se sont élevés à l'unisson. Une nymphe mâle s'est levée d'un bond, le visage livide.


  — Non!


  A en juger par son aura, il connaissait bien la victime. J'ai interrogé :


  


  — C'était une de vos proches ?


  Du regard, mon interlocuteur a cherché l'approbation de son roi. Celui-ci l'a autorisé à parler d'un bref signe de tête.


  — Oui... Oui, a-t-il bredouil é. C'était ma... sœur. (Sa voix s'est brisée, ses iris sont devenus vitreux, mais il a relevé le menton.) Ma sœur jumel e.


  J'ai écarquil é les yeux, plissé le front, et décoché un regard noir à Pendaran. Le Roi-Druide ne prenait pas de gants. «Au fait, tu sais, ta sœur est morte. Bon, al ez, à table, les enfants ! » Manifestement, sur le territoire des nymphes, règne et empathie ne faisaient pas bon ménage.


  J'ai décidé d'être un peu plus... compatissante avec le frère de la victime. Moi aussi, j'avais eu un jumeau. Il s'appelait Connor. Je savais ce que l'on ressentait quand on perdait sa propre moitié. Je n'avais jamais réussi à accepter sa mort. D'abord, Orin al ait devoir surmonter le choc. Ensuite viendraient la détresse et le chagrin. Une affliction tenace qui l'accompagnerait pour le restant de ses jours.


  Hank a deviné mon malaise et a volé à mon secours :


  — Arrivait-il à votre sœur de loger ail eurs qu'au Bosquet ? Chez des amis, par exemple ?


  Orin s'est mis à fixer le sol intensément. L'herbe faisait à ses pieds un berceau de verdure. Une larme a coulé le long de sa joue et est restée accrochée à son menton. Puis il a reniflé et l'a chassée du revers de la main.


  — Non, a-t-il avoué dans un filet de voix.


  — Sortait-el e avec quelqu'un ? a insisté Hank.


  Lentement, Orin a fermé les paupières. Sa peau est devenue de craie. Dans la cour, j'ai senti l'air s'épaissir. Le chagrin s'est mué en peur, puis en affolement. L'aura de la nymphe s'est déroulée en spires ténues qui m'ont hérissé les cheveux au niveau de la nuque. J'ai tourné la tête. Mon regard a rencontré celui de Pendaran. Les narines du monarque se sont légèrement dilatées. Il se tenait campé sur ses jambes, les bras croisés sur sa poitrine. Il a articulé en détachant les syl abes, d'une voix à la fois sourde et sonore, qui a claqué comme un fouet :


  — Réponds à la question.


  Un ordre en apparence anodin, mais qui a résonné dans la cour, chargé d'une puissance létale.


  Orin est tombé à genoux et a touché l'herbe avec son front. Il tremblait tel e une feuil e dans la tempête. Il a débité à toute vitesse, comme si sa vie en dépendait:


  — Oui, Sire, Daya avait une liaison. Je suis désolé. El e m'avait demandé de garder le secret. Je suis désolé. Je sais que j'ai outrepassé les règles.


  Orin était mortifié. J'ai tout de suite trouvé ça louche. J'en connaissais un rayon sur les nymphes et leur culture. Faire régner la terreur n'était pas dans leurs habitudes. J'ai reporté mon attention sur le Druide :


  — Est-ce un crime, chez vous, d'entretenir des relations avec des gens de l'extérieur?


  Pendaran a posé son regard sur le mien :


  — Non. Batifoler hors du Bosquet n'est pas un crime. En revanche... (Il a foudroyé Orin des yeux.) Le mensonge en est un. Si Orin est coupable d'un tel crime, ou s'il a omis de me relater des événements, comme l'y obligent nos lois, je n'aurai pas d'autre choix que de le punir. Il le sait. Nous fonctionnions ainsi bien avant que les humains dessinent sur les murs des cavernes.


  Il a ponctué sa tirade d'un rictus arrogant, que je lui ai retourné, avec beaucoup moins de subtilité. Le mot « tact » ne faisait pas partie de mon vocabulaire. Hank s'est immiscé dans la conversation:


  — Si Orin est trop effrayé pour parler, préparez-vous à enterrer d'autres nymphes. Parce que le meurtrier ne compte pas en rester là.


  Formidable. Hank avait vendu la mèche avec brio. Il venait de confesser au Roi-Druide et à tout le Peuple réuni qu'on avait assassiné l'une des leurs.


  Une prestation magistrale.


  Mon cœur s'est mis à battre lentement, des battements graves et réguliers, si bas dans les fréquences que j'ai cru que le Bosquet tout entier vibrait au rythme de ma peur. Et puis, j'ai réalisé que ce n'était pas mon cœur que j'entendais. Alors quoi ? D'où provenait ce martèlement sourd? Du cercle de pierres? De Pendaran en personne? Des nymphes? Je n'ai pas eu le loisir de tergiverser. Il était en train de se passer quelque chose.


  Toujours imperturbable, le Druide semblait s'être coulé dans de la résine. Il ne bougeait plus. Il ne parlait plus. Seuls ses iris scintil aient, pareils à deux étoiles dans une nuit sans lune.


  Surtout, ne remue pas un sourcil, Charlie.


  Inconsciemment, j'avais posé la main sur la crosse de mon arme. Mes doigts se sont resserrés sur le métal froid. À cet instant, Pendaran a détourné les yeux et a embrassé son Peuple du regard.


  — Orin va col aborer avec ces agents, a-t-il décrété. Avant d'ajouter à mon intention :


  — Je ne peux pas faire mieux.


  Ouf. Dans la cour, la tension s'est un peu relâchée. J'ai considéré la nymphe prostrée. Je n'avais qu'une idée en tête : en finir au plus vite et me tirer d'ici.


  — Je vous écoute, Orin.


  La pomme d'Adam d'Orin est montée et descendue au ralenti, comme s'il avalait de la glu. Il a balbutié :


  — Par... pardonnez-moi, Seigneur.


  Puis, il a levé les yeux vers nous et il s'est décidé à parler:


  — Daya partageait un appartement dans l'Underground... avec... un djinn.


  Cette nouvel e a fait l'effet d'une onde de choc après l'explosion d'une bombe atomique. Le temps a paru se figer. Le silence a pris le pas sur la vibration qui me martelait les oreil es depuis plusieurs minutes. Au loin, les sons de la vil e se sont assourdis, comme si une main invisible les avait propulsés dans une autre dimension.


  Un djinn. Pas étonnant qu'Orin soit mort de trouil e ! Qu'une nymphe sorte avec un Élysien étranger à son Peuple passe encore. Mais une nymphe qui s'envoyait en l'air avec un habitant d'un autre monde? Un Charbydonien? Un... djinn7. Les choses s'annonçaient mal. Très mal.


  La voix de Hank a pénétré le silence avec une douceur onctueuse, un calme naturel qui a empêché l'atmosphère volatile de s'embraser:


  — Où se trouve cet appartement, Orin ?


  — Quelque part, dans le quartier de l'Underground. Je ne sais rien d'autre. (Il a ravalé la morve qui lui coulait sur la lèvre.) Daya était quelqu'un de bien.


  Si les djinns ont découvert que... Ô grand Dagda ! Ce sont eux qui l'ont tuée, n'est-ce pas ?


  — Je ne pense pas, ai-je affirmé.


  Plus exactement : « J'espère de tout mon cœur que les djinns n'ont rien à voir là-dedans ». J'ai tendu ma carte à Orin :


  — Contactez-moi, au cas où un détail vous reviendrait.


  — J'attends que le corps de Daya nous soit rendu immédiatement, a ordonné Pendaran.


  J'ai tressail i, me rappelant de la main tranchée, et du reste de son corps qui ne valait pas beaucoup mieux.


  — Il sera chez vous demain matin, ai-je promis au Roi-Druide.


  — Vous avez une semaine pour trouver l'assassin de Daya, a répliqué Pendaran.


  J'ai cligné des yeux et j'ai soufflé :


  — Vous pouvez répéter ?


  — Sept jours. Pas un de plus. Ensuite, nous irons nous-mêmes demander des comptes aux djinns.


  Un son bizarroïde est sorti de ma bouche. Un truc entre le rire et le grognement.


  — Vous êtes sérieux? Parce que je ne vous avais pas étiqueté comme un idiot...


  Les nymphes ont décampé dans une tornade de tul e et de pieds nus, qui se fondant dans la brume, qui se coulant dans les ténèbres. J'ai compris,-


  trop tard, que je m'étais exprimée à voix haute.


  


  Alors là, dommage.


  À nouveau, les yeux du Druide se sont il uminés de cette nuance bleue irisée de vert. J'ai dégluti. Il a décroisé les bras, il est descendu de l'estrade et il est venu droit vers moi, à pas lents et mesurés. J'ai cru que j'al ais déféquer mon estomac. Hank s'est raclé la gorge. D'un rapide coup d'œil, j'ai vu qu'il avait les mains jointes derrière le dos et qu'il avait baissé les yeux pour ne pas éclater de rire. J'ai même décelé un semblant de sourire.


  Moi, je craignais de me transformer en barbecue pour dragon. Hank, lui, s'amusait comme un petit fou.


  Pendaran s'est arrêté à cinquante centimètres de moi, m'obligeant à me dévisser le cou pour le regarder. Il me dépassait d'une tête et demie. Il a feulé entre ses dents :


  — Vous semblez ne pas avoir compris grand-chose au Peuple des nymphes, inspecteur. Le respect des convenances outremondiennes doit être un concept qui vous échappe... Et je doute que l'étiquette en vigueur chez les humains évoque quoi que soit pour vous.


  Mes lèvres se sont incurvées en un sourire cynique. J'ai ravalé la réplique acerbe qui m'est venue à l'esprit. Dragon-man avait raison. À cent pour cent.


  Je n'en avais rien à cirer du protocole. J'ai rétorqué :


  — Peut-être. Mais vous n'êtes pas sans savoir que cette vil e est une bombe à retardement. Si vous déboulez dans l'Underground et accusez les djinns sans la moindre preuve, la partie sera terminée. Pour nous tous.


  Il a replié ses gros bras sur son torse puissant et a levé le menton. Ses yeux effrayants ont pris la teinte et la consistance de la pierre polie.


  — Une semaine.


  Je détestais qu'on me donne des ordres. Surtout des ordres idiots. J'ai serré les dents à m'en faire sauter l'émail, pour tenter de me maîtriser.


  Pourtant, je mourais d'envie d'effacer ce petit air suffisant de ce visage tatoué. J'ai fini par conclure :


  — Dans ce cas, nous exigeons une totale coopération de votre part. Autrement dit: interdiction formelle d'entrer en contact avec les djinns tant que durera notre enquête.


  — Marché conclu.


  


  PENDARAN NOUS AVAIT lancé un ultimatum ; nous n'avions pas de temps à perdre. Nous avons commencé par fouil er l'appartement de Daya, au Bosquet. Chou blanc. Pas le moindre indice. En retournant vers le portail, j'avais le moral dans les chaussettes. Le commentaire de Hank et l'attitude inflexible du Druide m'avaient mise très en colère.


  Et puis, mon téléphone portable a sonné. J'ai vérifié qui appelait. Super. Comme si je n'avais pas assez d'ennuis.


  — Qu'est-ce que tu veux, Rex ?


  — Il faudrait que tu passes prendre du dentifrice, une boîte de tomates en dés, et de l'ail - pas de l'ail en poudre, mais des vraies gousses d'ail: ça a beaucoup plus de goût. Et... ah oui ! Un peu de viande pour Sulfur.


  — Je te signale que j'ai un travail.


  — Parce que tu te figures que je me roule les pouces toute la journée ? Tu es bien contente, quand tu rentres le soir, de ne pas avoir à laver le linge, ni à faire la vaissel e ou la cuisine ! Tâches ménagères, qui, entre nous, ne se font pas d'un claquement de doigts ! Je suis un revenant, pas un magicien !


  (Un profond soupir a retenti dans l'écouteur du téléphone.) À quel e heure seras-tu à la maison?


  J'ai fermé les yeux et pris une longue inspiration.


  — Je n'en sais rien, Rex.


  — Donne-moi une approximation. Que je sache pour quand préparer le dîner...


  J'ai levé les yeux au ciel et j'ai répondu avec un geste agacé:


  — Dix-huit heures quarante-sept.


  — Tu es désopilante, a grincé Rex. N'oublie pas de passer par la boutique.


  J'ai raccroché et j'ai rangé le portable à ma ceinture. Hank s'est éclairci la voix. Mon partenaire semblait se délecter de ma situation hautement improbable : je cohabitais avec un revenant qui se prenait pour l'enfant naturel de Laurence Olivier et de Julia Child, et qui me rendait la vie impossible.


  Précision de tail e: Rex occupait le corps de mon ex-mari. Et pour couronner le tout, je n'avais pas encore osé avouer à ma fil e que Papa n'était plus vraiment Papa.


  Hank a ouvert la bouche et a proféré une syl abe que j'ai tuée dans l'œuf:


  — La ferme.


  Le coup de fil de Rex n'avait fait qu'attiser ma fureur. Je bouil onnais. J'ai marché sans rien dire pendant deux minutes, puis j'ai décidé de crever l'abcès: je voulais savoir pourquoi Hank s'était comporté comme le dernier des crétins.


  — Tu m'expliques ce qui t'a pris, tout à l'heure? Je te signale que j'ai l'habitude de voir des mecs à poil. J'ai eu ma dose, aux Thermes. Et ça ne m'a jamais empêché de faire mon boulot.


  Hank a fourré les poings dans les poches de sa veste et a lâché un soupir fatigué. Peu à peu, le crachin se muait en une petite pluie pénétrante. La brume s'entortil ait autour de nos chevil es.


  — Tu ne peux pas comprendre.


  Un petit rire amer s'est échappé de ma gorge.


  — Qu'est-ce que je ne peux pas comprendre ? Que tu te sens comme émasculé, maintenant que tes pouvoirs ont disparu ? Que tu souhaites me rabaisser pour que j'éprouve la même chose que toi ?


  C'était cruel, je sais. Mon estomac s'était contracté à mesure que les mots franchissaient mes lèvres. Mais ce qui était dit était dit.


  Hank a cessé de marcher. Il m'a empoignée par les épaules et a planté un regard furibond dans mes yeux. Son visage était un masque de fureur pure.


  Il était à deux doigts d'exploser. J'ai senti la chaleur dégouliner de ses pores. Stupéfaite, je n'ai pas osé protester.


  — J'ai l'air de ne plus avoir de couil es ?


  J'ai dégluti et j'ai levé les yeux vers lui. Un mètre quatre-vingt-douze. Cent kilos. Une aura épaisse empreinte de colère, qui aurait fait trembler n'importe qui. N'importe qui, à part moi. J'étais immunisée contre le pouvoir de séduction des sirènes. El es attiraient mon regard, mais cela s'arrêtait là.


  Avec moi, le côté « né-pour-te-séduire-et-te-combler» ne fonctionnait plus depuis longtemps. Sauf quand Hank m'obligeait à le regarder sous toutes les coutures. Comme à cet instant précis.


  — C'est bien ce que je pensais, a-t-il grogné.


  Il est passé devant moi en trombe. L'air frais de la nuit m'a caressé le visage. J'ai expiré lentement. Je ne m'étais même pas rendu compte que j'avais retenu ma respiration. Mon cœur battait vite et fort. Je n'avais pas mon pareil pour blesser les gens. Voilà au moins une chose qui n'avait pas changé.


  Bien joué, Charlie.


  J'ai voûté les épaules pour empêcher la pluie de me couler dans le cou, j'ai croisé les bras, et j'ai accéléré le pas.


  Sur Terre, la loi était formel e : obligation absolue pour les sirènes de porter un modificateur vocal. Cet appareil en forme de torque réduisait leur pouvoir. Au naturel, ces créatures élysiennes avaient une voix envoûtante qui empêchait les humains de se comporter normalement. De plus, les sirènes avaient du mal à contrôler leur pouvoir. Ou à ne pas oublier de le contrôler.


  Hank, lui, avait été dépossédé de ce pouvoir. Son mod-voc avait fondu dans la chair de son cou, l'amputant à vie de son atout le plus précieux. Grand, d'une beauté à couper le souffle, Hank dégageait une assurance et une sérénité propres aux créatures situées au sommet de la chaîne alimentaire.


  Forcément, quand on rasait sa crinière à un lion, le roi des animaux devenait irascible. Chez Hank, ce n'était pas différent. Il se savait diminué; ce n'était pas la peine d'en rajouter. Or, j'en avais remis une couche. Et bien épaisse, en plus.


  Quand je me suis approchée du portail, la silhouette sombre est sortie de l'obscurité. Le bout de sa cigarette a bril é d'une lueur orange et el e s'est éteinte peu à peu. La nymphe a ouvert un pan du portail et a dit, d'un ton amusé:


  — Votre ami est déjà parti.


  Je me suis arrêtée net et j'ai pivoté sur mes talons. La créature a ajouté:


  — Je n'aimerais pas être à votre place... Ni à la sienne, d'ail eurs. Et el e a refermé le portail.


  Cette enfoirée avait raison: la voiture de Hank avait disparu. Génial.


  Remarque : je l'avais bien cherché.


  Je suis restée dix bonnes secondes les poings sur les hanches, à digérer le sale coup de mon partenaire. Puis, j'ai tenté de recoiffer mes cheveux mouil és, et j'ai descendu la Dixième Rue en direction de West Peachtree pour prendre un bus de la MARTA.


  J'étais épuisée. Épuisée par les ténèbres omniprésentes. Par le titil ement constant qui me mettait les nerfs à vif. J'avais besoin d'une autre leçon avec Aaron. Et pas de méditation. Une bonne séance d'entraînement, pour relâcher la pression, un combat bien pêchu, dont je sortirais vidée. Sinon, je risquais de perdre les pédales...


  Ou carrément la vie, comme ces malheureux cobayes sur lesquels Mynogan avait travail é.


  Mynogan avait fait des expériences sur de nombreux sujets. Il avait combiné de l'ADN élysien et charbydonien, qu'il avait injecté à ses rats de laboratoire. Le cocktail leur avait fait exploser les entrail es. Moi seule avais résisté. Jusqu'à présent, mon corps supportait la manipulation, parce que j'avais un Élysien et un Charbydonien parmi mes ancêtres. Mynogan m'avait ressuscitée, mais il avait fait de moi un monstre. Une horreur de la nature, capable d'appeler les ténèbres sur la Terre par le biais d'un sacrifice de sang. J'avais accompli mon destin, mais j'abritais deux pouvoirs diamétralement opposés. Un jour, ils réclameraient leur dû. Ce n'était qu'une question de temps.


  Détends-toi. Souviens-toi de ce qu Aaron t'a appris: concentre-toi.


  Marcher m'a aidée à me relaxer. Malgré la pluie qui chatouil ait chaque fibre de mon corps, les muscles de mes épaules se sont un peu dénoués.


  J'adorais cette vil e. La foule, le bruit, le flot des voitures. Certes, la masse grise et surnaturel e qui ondulait en permanence au-dessus de nos têtes avait un côté effrayant, mais Atlanta prospérait toujours. El e s'épanouissait dans un océan de lumières et de couleurs qui étincelaient jour et nuit. Ici, c'était chez moi. Les ténèbres ne m'empêcheraient jamais d'aimer cet endroit.


  Je suis descendue à Five Points pour faire un détour par l'Underground. Je m'imaginais Hank, assis derrière son bureau, une tasse de café posée devant son écran d'ordinateur. S'il se figurait que j'al ais le rejoindre au commissariat, il se fourrait le doigt dans l'œil jusqu'au coude. J'avais prévu de le faire poireauter un peu.


  Rien à foutre.


  Enfin, pas rien. Sa réaction me chagrinait. Et même, el e me mettait en pétard.


  Je me suis remémoré la scène. Pourquoi Hank m'avait-il mise ainsi en porte-à-faux? La réponse s'est imposée d'el e-même, d'un coup, claire comme de l'eau de roche. Il avait brouil é les pistes. Fait diversion. «Je ne manque à personne», avait affirmé Pendaran. En d'autres termes: Hank et le Druide se connaissaient, et mon partenaire ne voulait pas que je le sache. Voilà l'explication. Hank n'avait rien du pauvre type. Son accident ne justifiait pas une tel e attitude. Il ne m'aurait jamais compromise sans une bonne raison.


  Les Charbydoniens émigraient à Atlanta parce que leur monde était synonyme d'enfer: chaleur, surpopulation, agonie de la planète. En revanche, les Élysiens habitaient un monde paradisiaque. Pourquoi fuir un royaume idyl ique ? Pour suivre un chef? Un être aimé ? Pour conquérir un territoire ? Pour échapper à quelque chose ?


  J'ignorais pourquoi Hank avait quitté Elysia.


  Il était peut-être temps de le lui demander.


  


  


  


  V I


  


  


  DÈS QUE J'AI posé le pied sur la place qui joignait Mercy Street, Helios Al ey et Solomon Street, un soulagement intense m'a envahie. Enfin, à l'abri de la pluie ! Ici, dans l'Underground, les ténèbres demeuraient à l'extérieur. El es n'y pénétraient que sous forme de brouil ard, les jours de pluie diluvienne.


  C'était dans l'Underground que les outremondiens s'étaient rassemblés en masse. Ils se répartissaient le long des trois artères principales. Les Élysiens s'étaient établis dans Helios Street et Topside; les Charbydoniens avaient fait de Solomon Street leur territoire; les djinns, la mafia de l'Underground, avaient creusé des tunnels sous les rues pour s'instal er sous terre.


  Mercy Street séparait les deux enclaves. On y croisait une foule hétéroclite d'humains, d'Élysiens et de Charbydoniens désireux de gagner ou de dépenser de l'argent. Cette «zone franche» était le quartier des affaires. Restaurateurs, vendeurs de sorts, gérants de bars et de boîtes de nuit se côtoyaient, bien loin des guerres ancestrales et des éternel es dissensions entre outremondiens. Quiconque cherchait un produit alien ou quelque peu surnaturel était certain de le trouver dans la rue piétonne de Mercy Street.


  En longeant la rue pavée, j'ai songé à ma sœur, Bryn. Cela faisait deux jours que je ne l'avais pas vue. El e ne répondait pas à mes messages. Aaron m'avait assuré qu'el e al ait bien, mais je devais le constater par moi-même.


  J'ai contourné un chariot qui croulait sous des pierres outremondiennes grossièrement tail ées et j'ai salué le vendeur d'un signe de tête. L'espace d'une seconde, mon cœur s'est serré. Le marchand, un gobelin charbydonien, me rappelait Auggie, un de mes informateurs. Ce bon vieil Auggie, avec ses yeux jaunes, ses dents émoussées et sa silhouette osseuse, qui revendait les sorts sous le manteau et qui adorait l'argent et les ragots. Auggie, qui avait tenté d'empêcher trois guerriers djinns dealers d'ash de me faire la peau. Auggie, qui avait payé le prix fort pour s'être interposé entre eux et moi.


  J'ai poussé la porte du Bazar, la boutique de ma sœur. J'entendais déjà le tintement des clochettes et les couinements de Gizmo, la petite gargouil e grise que Bryn avait préférée à un système d'alarme. Je m'étais habituée à voir la créature patrouil er au-dessus des étagères, surveil ant les badauds avant de regagner son perchoir, près de la porte d'entrée. J'arrivais même à éprouver de l'affection pour el e.


  Mais aujourd'hui, pas de Gizmo. Pas de clochettes non plus, d'ail eurs.


  La porte était verrouil ée à double tour.


  J'ai réessayé de l'ouvrir, sans plus de succès. Qu'à cela ne tienne: j'avais la clé de la boutique. Mais je n'ai pas réussi à l'insérer dans la serrure. J'ai placé mes mains en visière et j'ai col é le nez à la vitre. Rien. Le noir complet. J'ai reculé de deux pas. C'est là que j'ai remarqué la petite pancarte:


  «Fermé jusqu'à nouvel ordre».


  — Ça fait trois jours, est intervenu le gobelin d'une voix évoquant du papier de verre frotté contre un morceau de bois.


  J'ai senti un poing d'acier m'agripper les entrail es. En constatant mon inquiétude, le vendeur de pierres s'est senti obligé de préciser :


  — El e va bien. (Il a levé les yeux vers la fenêtre du premier étage.) Je vois passer son ombre, de temps en temps.


  J'ai rejoint la créature en trois enjambées.


  — Combien de fois par jour ?? ai-je voulu savoir.


  Le gobelin a essuyé la poussière de pierre sur son tablier noir, laissant des traînées grises scintil antes sur le tissu.


  — Plus d'informations ? Il va fal oir payer...


  L'appât du gain avait al umé une lueur ambrée dans ses iris jaune terne. J'ai souri malgré moi. Ces gobelins étaient tous plus cupides les uns que les autres. J'ai plongé la main dans la poche arrière de mon jeans, suspendant un court instant mon geste. J'étais sur le point d'acheter des infos sur ma propre sœur. Un comble.


  Depuis son réveil à l'hôpital suite à une overdose forcée d'ash, Bryn n'était plus la même. Son attitude m'inquiétait de plus en plus.


  J'ai tendu dix dol ars au vendeur.


  Le gobelin a léché ses lèvres parcheminées, a saisi le bil et entre le pouce et l'index et l'a humé comme s'il respirait un bouquet de lilas. Le morceau de papier vert est resté col é à ses narines.


  — Il est usé, a-t-il commenté avant d'empocher le bil et.


  — Si vous en voulez un neuf, vous al ez devoir me donner du costaud. Tout ce que je veux savoir, c'est combien de fois par jour el e quitte son appartement.


  — La femme du Bazar sort de chez el e une fois par jour pour réceptionner de la nourriture. Parfois, el e prend une pizza. Parfois, un plat à emporter de chez Abracas, le resto d'en face. Point barre.


  C'est pas vrai!


  — Merci... euh... Comment vous appelez-vous ?


  Le gobelin a plissé les paupières, pesant le pour et le contre, essayant de deviner si le fait de me révéler son nom pourrait lui rapporter un nouveau bil et dans les prochains jours. Il a fini par répondre :


  — Otto.


  Je suis passée devant la vitrine de la boutique et je me suis postée face à la porte qui menait à l'appartement de Bryn. J'avais la clé, mais j'ai préféré sonner. Décision puérile? Peut-être. J'avais mes raisons: je voulais que ma sœur se reprenne. Qu'el e recommence à croquer la vie à pleines dents. J'ai appuyé sur le bouton de la sonnette pendant cinq secondes. Je m'apprêtais à répéter mon geste lorsqu'une voix a aboyé dans l'interphone:


  — Quoi ?


  — C'est Charlie. Ouvre.


  — T'as qu'à utiliser ta clé.


  — Ouvre-moi cette porte, Bryn. Silence. Puis :


  — Je suis occupée...


  — Occupée à quoi? À roupil er toute la journée ? Si tu n'ouvres pas, je...


  Le buzzer de la porte a retenti; j'ai ouvert le battant à la volée en poussant un grognement, et j'ai monté les marches quatre à quatre. Quand je suis arrivée sur le petit palier, Bryn a entrebâil é la porte de son appartement. J'ai juré :


  — Putain de merde, tu t'es regardée ?


  Bryn était l'ombre d'el e-même. Visage blafard. Cheveux sales et emmêlés. Cernes noirs sous les yeux. Corps moulé dans un boxer-short et un vieux T-shirt de Georgia Tech. El e paraissait... éteinte. Fanée. J'ai senti ma poitrine se déchirer.


  Un court instant, une étincel e agacée a animé son regard, puis el e s'est écartée pour me laisser entrer. Une obscurité sinistre régnait à l'intérieur. La seule source de lumière provenait de la télévision. El e plongeait l'appartement dans une lueur spasmodique et bleutée.


  J'ai ouvert les rideaux; l'éclairage des lampadaires de la rue a envahi la pièce. Bryn s'est affalée sur le canapé, a empoigné la télécommande et a entrepris de zapper à tout va. Je suis al ée chercher une serviette dans la sal e de bain, je me suis séché les cheveux, lavé le cou, et j'ai changé de T-shirt. Le mien empestait la bave putride.


  Ensuite, j'ai ouvert le réfrigérateur. Ce n'était pas vraiment Byzance : quelques pots de sauces, des restes moisis, et trois bouteil es d'eau. J'en ai attrapé une. Au passage, j'ai remarqué que la poubel e débordait de barquettes de plats à emporter. Gizmo s'était blotti dans une boîte de pizza vide et ronflait bruyamment.


  Je suis retournée dans la sal e de séjour et j'ai tendu la bouteil e d'eau à ma sœur.


  D'un mouvement d'humeur, Bryn a dévissé le bouchon et a bu quelques gorgées avant de replier les jambes sous ses fesses et de se renfoncer dans les coussins. Son attitude m'a mise hors de moi. J'avais envie de la secouer, de lui hurler de se ressaisir, de lui demander comment l'aider, et pourquoi el e avait changé à ce point. Je voulais que ma sœur d'avant revienne, la Bryn pétil ante aux cheveux auburn et au nez constel é de taches de rousseur, le mage tel urique en jupe à volants, la vendeuse aux bracelets de chevil e cliquetants.


  — Dis-moi que tu vas consulter, ai-je soupiré.


  — Consulter? a ri ma sœur. Si tu me donnes une adresse, je suis partante. Le problème, c'est que les psys qui soignent les drogués involontaires ne courent pas les rues...


  Je me suis assise sur l'accoudoir du canapé.


  — On s'en fiche. Tu as besoin de parler à quelqu'un. Avant, tu adorais parler. Tout le temps. À propos de n'importe quoi.


  Un ricanement a franchi ses lèvres pâles. El e a gratté son cuir chevelu crasseux.


  — Tu l'as dit, bouffi : c'était avant. Avant que je ne devienne accro à l'ash.


  Sa réaction m'a fait bondir:


  — Maintenant, ça suffit, Bryn ! Si tu ne prends pas de l'ash, c'est le coma et la mort assurés. Ce n'est pas de ta faute, et tu n'es pas la seule ! Amanda est dans le même cas que toi, et el e n'a que seize ans. Et tous ceux que l'on a forcés à prendre cette putain de drogue sont logés à la même enseigne !


  Quant aux autres, ils sont morts. Alors qu'est-ce que tu préfères ? (Je me suis interrompue trois secondes. Je refusais de m'énerver. J'ai baissé d'un ton.) Certaines victimes ont formé un groupe de soutien. Pourquoi tu ne te joins pas à eux? Va leur parler. Il y a une réunion, demain. Je t'y emmène, si tu veux.


  (Je me suis rassise sur l'accoudoir.) Le docteur Mott va finir par trouver un remède, Bryn, mais tu ne dois pas baisser les bras. Il est hors de question que tu te laisses al er. (J'ai fait glisser mes fesses sur le siège.) Ça ne te ressemble pas.


  J'ai fermé les yeux en refoulant mes larmes. Ça ne lui ressemblait pas.


  Je détestais cette situation. Nous étions dans une impasse, ce qui augmentait ma frustration. J'ai levé les mains au ciel et j'ai décoché à ma sœur un regard abattu.


  — Je suis navrée, Bryn. Tout ça, c'est à cause de moi et d'Emma...


  — Oh, mon Dieu, Charlie, tu ne vas pas me resservir ta rengaine de culpabilité? Si je t'entends prononcer le mot «navrée» encore une fois, je sens que je vais vomir. (El e s'est levée, a joint les mains derrière le dos, et a contourné le canapé.) Je connaissais les risques. Je vous adore, Emma et toi.


  C'est moi qui ai choisi d'al er dans ces thermes et de me battre, cette nuit-là. Et si c'était à refaire, je recommencerais sans hésiter. Je te demande seulement de me laisser régler ça à ma façon. O.K?


  El e a papil onné des yeux. Ses épaules se sont affaissées.


  — Je suis crevée, a-t-el e avoué. Tu peux revenir plus tard ? J'ai fixé le mur un long moment avant de répondre :


  — Pas de problème.


  Moi aussi, j'étais fatiguée. J'ai enchaîné:


  — Je passe te prendre demain. Je t'apporterai de quoi manger. Ensuite, je te conduirai à cette fameuse réunion.


  — Si ça peut te faire plaisir...


  El e a regagné sa chambre en traînant les pieds et el e a refermé la porte derrière el e.


  J'ai quitté l'appartement de Bryn la tête basse et le regard dans le vague. Je suis passée devant Otto le gobelin sans même m'en rendre compte.


  J'étais branchée sur pilote automatique. Mes jambes m'ont portée jusqu'à la place, j'étais trop accablée par un tourbil on de frustration et d'inquiétude pour m'attarder sur quoi que ce soit, consciente uniquement qu'il me fal ait agir pour remédier à tout cela.


  Inéluctablement, l'aura chargée de déprime qui entourait Bryn grignotait sa lumière, son esprit, tout son être. Bryn n'était plus Bryn. Qu'était-il advenu de ma sœur ? Du mage tel urique ? De la femme d'affaires indépendante? De la tante adorée ?


  


  JE NE suis pas retournée au bureau. J'ai grimpé dans ma Tahoe garée derrière le commissariat et j'ai pris l'autoroute 1-85, cel e qui desservait la banlieue d'Atlanta. Direction : Mott Tech.


  À présent, j'avais un passe qui me permettait d'al er et venir à ma guise. Les vigiles m'ont fait signe d'entrer.


  Titus Mott avait construit un laboratoire de recherches souterrain à deux pas de la vil e. Mott Tech était sa deuxième maison.


  C'était là qu'il peaufinait ses inventions humaines et outremondiennes. L'argent ? On lui en fournissait à la demande. Son équipe et lui avaient découvert Élysia et Charbydon, les deux dimensions paral èles. Du coup, Mott était devenu le chouchou du gouvernement. Il avait créé un empire scientifique hors normes. Depuis que les ténèbres s'étaient abattues sur la vil e, je rendais souvent visite à Titus. Mais ce soir, j'avais d'autres projets en tête.


  L'air était vif et piquant. J'ai resserré les pans de ma veste fourrée et je suis sortie du parking. Les semel es de mes bottes ont claqué sur le chemin pavé qui traversait le jardin. Au bout du sentier, juché sur les bords du lac aux eaux calmes, se dressait un pavil on de style victorien. Près du pont, face à la clairière circulaire, il y avait un banc. C'est là que j'avais pris l'habitude de m'asseoir. Je contemplais le rond d'herbe tendre où j'avais bu le sang de Mynogan, l'Ancien de la Maison Abaddon. J'admirais la petite prairie balayée par la brise où j'avais tué l'ordure qui avait enlevé ma fil e. Je détail ais des yeux le cercle maudit qui avait recueil i mon sang, libérant ainsi les ténèbres charbydoniennes qui planaient désormais au-dessus de la vil e.


  C'est là que tout avait commencé.


  Et moi, je me plaisais à enfoncer le clou, à ressasser le passé, à rejouer la scène de cette nuit terrifiante, encore et encore. Je m'asseyais sur le banc et je sortais la petite carte de visite qui ne quittait jamais la poche de ma veste. Le petit rectangle blanc que Grigori Tennin m'avait envoyé à ma sortie de l'hôpital, et qui proclamait:


  Charlie,


  J'aime beaucoup ce que vous avez fait de cette ville. Vous avez du goût.


  Le chef des djinns avait un humour plutôt décalé. Les fleurs qui accompagnaient cette carte étaient fanées depuis longtemps, mais je n'avais pas pu me résoudre à la jeter. Le bout de bristol froissé et corné me rappelait quel rôle je jouais dans cette histoire. Grigori, aussi, s'était sali les mains.


  Comment? À quel point? Cela restait obscur. Sa carte m'aidait à ne pas baisser la garde. À le tenir à l'œil. A surveil er mes arrières. Tennin n'en avait pas fini avec moi, et c'était tant mieux. J'avais un compte à régler avec lui. J'espérais qu'il al ait bientôt me donner l'occasion de tirer un trait sur cette affaire.


  Mon regard s'est promené sur la clairière. J'ai tourné et retourné la carte entre mes doigts en songeant aux cadavres de l'entrepôt. Sept victimes, sept Élysiens. Qui aurait intérêt à déclencher une guerre, sinon un chef de tribu djinn ? Les djinns étaient des guerriers nés. Des combattants hors pair. Ils vivaient dans l'expectative d'un prétexte pour se battre. Les Charbydoniens se joindraient au conflit. Et, pendant ce temps, Grigori Tennin en profiterait pour développer ses activités il égales. La guerre entre Élysiens et Charbydoniens ferait une diversion idéale. Les forces de l'ordre seraient trop occupées pour prêter attention aux malversations diverses. Le djinn s'en donnerait à cœur joie.


  En déclarant la guerre aux djinns en les accusant d'avoir tué Daya, Pendaran al ait faire le jeu de Grigori. Comme scénario, il n'y avait pas pire. Les événements s'enchaîneraient à une vitesse fol e, trop vite pour que le gouvernement puisse réagir. Et le monde sombrerait dans le chaos.


  Un éclair vert a zébré les ténèbres, baignant la clairière d'une lumière émeraude.


  Je me suis tapoté la joue avec le tranchant de la carte. Qui était derrière tous ces meurtres ? Je devais envisager toutes les éventualités. Et, soudain, j'ai pensé à Llyran. Le tueur en série Adonaï, criminel de niveau dix, avait nourri les expériences de Titus Mott. Llyran s'était échappé peu de temps après la venue des ténèbres. Il s'était évaporé dans la nature. Il pouvait être n'importe où: sur Élysia, ou caché dans mon jardin, prêt à me sauter à la gorge.


  La chair de poule a recouvert mes bras, que j'ai croisés pour me réchauffer. Si c'était lui, l'assassin? Un Adonaï exterminateur d'Adonaïs. Choquant, mais après tout, pourquoi pas ? Les humains s'entre-tuaient depuis la nuit des temps, alors pourquoi les outremondiens auraient-ils dérogé à la règle ?


  Restait maintenant à trouver le mobile. D'un autre côté, un sériai kil er avait-il réel ement besoin d'une raison pour tuer ?


  Pendaran nous avait donné une semaine pour débusquer le meurtrier de Daya. Dans sept jours, il déboulerait dans l'Underground et attaquerait les djinns. Sept jours, c'était court. Surtout pour dénicher un psychopathe assez puissant pour assassiner sept êtres appartenant à l'élite de la vil e. Rien que d'y penser, j'avais les nerfs en pelote.


  Saloperie de butor de dragon.


  J'avais deux options : couper l'herbe sous le pied du Roi-Druide et l'empêcher de déclencher une guerre (ce qui ferait d'énormes dégâts dans les deux camps), ou trouver l'assassin. J'ai aussi songé à une troisième solution - la plus difficile à mettre en œuvre: convaincre Mister-Gueule-en-Flammes de laisser les flics faire leur travail.


  Je réfléchissais trop. Je m'étais mordu l'intérieur de la joue, qui ressemblait à présent à un steak haché. J'ai glissé la carte de visite dans la poche de ma veste, j'ai planté mes bottes dans l'herbe, et je me suis instal ée confortablement sur le banc.


  Et là, avachie comme une lycéenne en mal de vivre, coincée entre un ciel opaque et une clairière hantée par la mort, j'ai enfin compris pourquoi je persistais à revenir ici. J'ai émis un gloussement qui s'est étouffé dans ma gorge. C'était le seul endroit où je pouvais m'assoir sans jamais être dérangée, sans avoir à m'inquiéter pour personne. Le seul endroit où je me sentais à ma place. Ici, les gènes qui s'affrontaient en moi parvenaient à fusionner, à se comprendre, à ne faire qu'un. En étais-je certaine? Non. Mais je le sentais, au plus profond de mon être. Grâce à son rituel, Mynogan m'avait fait entrevoir un sentiment de plénitude. J'avais entendu le son des tambours dans mon corps et dans mon esprit; j'avais été happée vers un passé si ancien que j'avais cru remonter à l'aube des temps. À cet instant, je m'étais sentie entière. Pas brisée, comme durant les années qui avaient précédé ce moment. Ni fractionnée, comme maintenant.


  J'ai levé les yeux vers les ténèbres qui ondoyaient lentement au-dessus de ma tête. Ici, c'était mon foyer. Ma création.


  


  JE suis RENTRÉE avec une heure et demie de retard, requinquée et détendue. J'avais décidé qu'après un bon repas et une douche bien méritée, j'irais fouiner dans la base de données du B.S.I. pour en apprendre davantage sur Llyran. J'ai écouté le bruit de mes pas résonner sur les marches du porche de mon bungalow de Candler Park. Les effluves épicés qui s'échappaient par la fenêtre ouverte me donnaient l'eau à la bouche. J'ai tendu la main vers la poignée de la porte. J'entendais déjà les griffes rayer le bois. La soirée promettait d'être bizarre. Comme d'habitude.


  Sulfur m'a accueil ie de loin. Assis au milieu du couloir, il me jaugeait de ses yeux rouges, les oreil es dressées, le poitrail grondant. Il hésitait. Son corps gris, lisse et sans poils ne bougeait pas d'un pouce.


  Le chien de l'Enfer n'avait pas le droit d'entrer, et il le savait. Rex bravait mes interdictions avec un aplomb monstrueux. Cela dit, s'il m'avait obéi, je n'aurais pas été imprégnée de son odeur, et la créature qui m'avait attaquée dans l'entrepôt m'aurait transformée en chair à saucisse.


  J'ai décidé d'ignorer l'animal. J'ai soupiré, enlevé ma veste et mon harnais d'armes, que j'ai rangés dans le placard. Demain, j'apporterai ma veste au pressing. Je ne supporterai pas cette puanteur de bave séchée un jour de plus. Sulfur a humé l'air. Malgré mon bain forcé et le parfum de lessive sur le T-shirt de Bryn, je sentais encore le chien de l'Enfer femel e. La créature avait laissé son odeur sur mon jeans, mes bottes et mes cheveux.


  — Au pied, Sulfur !


  La voix de Wil , suivie d'un coup de sifflet bref.


  Indécise, la bête a tourné sa tête massive vers la cuisine et a reporté son attention sur moi. J'ai fait un pas en avant en désignant le couloir:


  — Al ez ! File !


  Sulfur n'a pas obéi. Il a émis un grondement sourd et il s'est laissé al er en arrière. Ses énormes pattes avant glissé sur le plancher; il a fait le grand écart. Sa peau sombre s'est fondue dans l'obscurité de l'entrée et ses yeux rouges ont étincelé.


  — Dégage ! lui ai-je ordonné en claquant des doigts et en avançant sur lui avec un air menaçant.


  


  Cette fois, le monstre a obtempéré. Il a ébranlé sa grosse carcasse et s'est dirigé vers la cuisine éclairée.


  — Si ce chien n'est pas dehors dans trois secondes, j'en fais un hamburger maison, ai-je grincé à l'intention de Rex en pénétrant à mon tour dans la cuisine.


  Debout devant l'évier, le revenant s'est essuyé les mains sur un torchon. Il portait un vieux T-shirt de Wil , un jeans trop large qui lui descendait sur la tail e, et il était pieds nus. Un sentiment de solitude mêlée d'abattement et de chagrin m'a envahie. J'ai senti ma poitrine se serrer.


  Parfois, voir Rex déambuler dans le corps de mon ex-mari m'était très pénible. Surtout le matin, lorsque je posais les yeux sur lui, ou après une longue journée. J'avais toujours un mouvement de recul, un instant d'hésitation. Je le regardais passer de la chambre à la cuisine, avec les mêmes expressions que Wil , le même sourire que Wil , les mêmes rides aux coins des yeux, le même accent traînant du sud, la même voix grave...


  Parfois, l'espace d'un flash, d'un battement de cœur, j'oubliais qu'un esprit contrôlait le corps du père de ma fil e. Je ne voyais que Wil Garrity, l'homme grand et athlétique au sourire à faire fondre un glacier.


  Ces instants étaient pour moi les plus douloureux. J'essayais de ne pas laisser paraître combien Wil - le vrai - me manquait, et combien sa décision d'échanger corps et âme avec Rex, quel e qu'en soit la raison, m'avait blessée. Même si je trouvais un moyen de le ramener à la vie, je savais que ça ne marcherait plus jamais entre nous. J'avais vécu son choix comme une trahison qui avait mis un point final à notre relation déjà très ténue.


  Rex s'est tourné vers moi, a posé les deux mains sur l'évier derrière lui et m'a lancé :


  — Salut, Charlie !


  J'ai attrapé une bouteil e dans le réfrigérateur et j'ai dévissé le bouchon à moitié. J'avais besoin de quelques secondes pour reprendre mon sang-froid. Puis, j'ai fait volte-face et j'ai lâché d'un bloc:


  — On avait passé un accord : Sulfur devait être cantonné à l'extérieur. Il a une niche qui m'a coûté six cents dol ars pour ressembler à une réplique miniature d'Alcatraz. Tu n'as pas oublié ce détail, j'espère?


  Le chien de l'Enfer s'était assis à côté de son maître, qui caressait sa tête chauve. Sa mâchoire reposait sur le comptoir en granité, à présent maculé par une grosse traînée de bave. Manifestement, Rex ne semblait pas s'en offusquer. Il a tenté de m'amadouer:


  — Ça, c'était au début. Tu ne trouves pas cruel de le laisser dehors tout seul? J'ai l'impression qu'il est puni ! Il veut être avec nous... avec sa meute.


  J'ai fail i tomber à la renverse. La table de la cuisine m'a retenue. J'ai stoppé la bouteil e à mi-chemin entre le comptoir et mes lèvres.


  — Sa meute? Dis-moi que je rêve ! Si ce clebs grogne encore une fois quand je rentre, je lui offre un voyage gratuit sur Charbydon.


  Rex m'a décoché un regard mauvais et a ouvert la porte de derrière. Sulfur s'est esquivé sans protester.


  — Ce clebs a un nom, m'a-t-il rappelé.


  J'ai levé les yeux au ciel. Il a pris une lingette antibactérienne, a nettoyé la traînée de bave et a jeté la lingette à la poubel e. Puis, il a posé une main sur le comptoir, l'autre sur sa hanche, et m'a considérée en fronçant les sourcils. Wil agissait exactement de la même manière quand il était en colère contre moi.


  — Qu'est-ce que j'ai encore fait? ai-je gémi.


  Pour toute réponse, il a soupiré, attendant que je devine, comme par magie, où était le problème.


  — Euh... Désolée pour le retard ?


  Il a lâché un ricanement acerbe et a roulé des yeux en grognant:


  — Tu es toujours en retard. Quand tu m'annonces que tu vas rentrer à huit heures, je sais d'avance que je ne mangerai pas avant neuf heures.


  (Comme je ne comprenais pas où il voulait en venir, il a ouvert des yeux de merlan frit et m'a lorgnée d'un air exaspéré.) Il me semble que je t'avais demandé de rapporter de l'ail et des tomates... (Il s'est dirigé vers le four d'où émanait une odeur délicieuse. Des lasagnes? Un gratin de ziti? Il a vérifié la cuisson avant d'enchaîner :) Je travail e d'arrache-pied toute la sainte journée. Tu pourrais au moins te souvenir de mes coups de téléphone.


  Je me suis mordu la langue pour ne pas rétorquer: Emma descendait les escaliers. El e a débarqué dans la cuisine, une mini-boule de bowling à la main.


  — Salut, M'man !


  J'ai écarté ses longues mèches ondulées et je lui ai embrassé le front.


  — Qu'est-ce que tu fabriques avec cette boule de bowling?


  — Sulfur a déchiqueté toutes les autres bal es, alors... J'ai reculé d'un pas:


  — Ho ! Temps mort, jeune fil e ! Qui t'a autorisée à jouer à la bal e avec un chien de l'Enfer ?


  J'ai braqué sur Rex un regard assassin, alors qu'il enfilait les maniques :


  — Ils s'entendent si bien, tous les deux... a-t-il marmonné, pressentant que j'étais à deux doigts d'exploser.


  — Maman... a commencé Emma.


  — Non, Emma, ai-je tranché. Les chiens de l'Enfer sont dressés pour tuer; c'est dans leur nature. La preuve: l'un d'eux m'a attaquée, aujourd'hui, et...


  — Tu n'es pas blessée, au moins ?


  — Non. Je l'ai fait renvoyer sur Charbydon.


  — Pourquoi ? Cette planète est en train de mourir !


  — Comment le sais-tu ?


  — Tu ne regardes jamais la télé ? a contre-attaqué Emma. Charbydon n'est pas une lune, comme tout le monde s'obstine à le croire! El e ressemble plutôt à une naine blanche. Enfin... d'après les théories des scientifiques. On nous a demandé de faire un exposé là-dessus, à l'école. Tu parles d'un scoop ! (El e a secoué la tête: el e s'éloignait du sujet.) Tôt ou tard, il faudra bien al er là-bas pour sauver tous ces pauvres animaux. Tu aurais dû ramener ce chien à la maison. Il y a encore de la place.


  J'ai cligné des yeux. Ma fil e avait-el e perdu l'esprit? Ou les excentricités de Rex étaient-el es contagieuses ? J'ai grondé:


  — Notre maison n'est pas un refuge pour chiens de l'Enfer, Emma. Ces créatures sont imprévisibles. Il suffit d'une seconde d'inattention pour que Sulfur redevienne un tueur impitoyable. Ce n'est pas une gentil e peluche avec laquel e on peut se rouler par terre dans le jardin. Hors de question que tu l'approches. (J'ai ponctué ma réplique par un regard foudroyant à l'intention de Rex.) Et hors de question qu'il quitte sa niche.


  — Mais Maman !


  J'ai grimpé les escaliers en tapant des pieds. J'étais furieuse, et je refusais de poursuivre cette conversation. Ma décision était prise: ce monstre dégoulinant de bave serait renvoyé sur Charbydon. Pour l'heure, j'avais besoin d'être un peu seule. Rex me mettait les nerfs en pelote. Quand je disais


  «oui», il faisait «non». Et derrière mon dos, en plus. Bel exemple pour une gamine de onze ans.


  J'ai remplacé mon jeans par un pantalon de yoga en Lycra et mes bottes par une paire de baskets, et je me suis regardée dans le miroir en pied pour nouer mes cheveux en queue-de-cheval. J'avais perdu pas mal de poids depuis le rituel des ténèbres. Pourtant, je mangeais comme un ogre. Des ombres rôdaient dans mes yeux. Mon corps était... usé. Fatigué de mener son combat intérieur. Les deux pouvoirs qui s'opposaient en moi réclamaient leur dû.


  J'ai empoigné les longs cheveux souples qui cascadaient dans mon dos. Ils étaient plus foncés que les boucles brunes aux reflets auburn d'Emma, mais ils col aient bien à ma personnalité. Les mèches acajou rehaussées de teintes cuivrées étaient assorties à mes yeux. J'ai fait la moue : ma peau avait pâli et mes hanches avaient minci. Mais, à part ça, j'étais toujours la même. Épuisée, mais identique.


  J'ai exhalé un long soupir. Au même instant, dans le miroir, mon reflet s'est estompé.


  Al ons, bon. C'était quoi, cette nouveauté ?


  Deux secondes plus tard, mon image avait complètement disparu. Et le miroir aussi. Il ne restait plus que le mur. J'ai fermé les yeux. Des motifs étranges se sont dessinés derrière mes paupières. Merde. J'avais mal évalué mon degré de fatigue. J'ai secoué la tête. Personne ne pouvait voir à travers un miroir. Mon esprit me jouait des tours. J'ai rouvert les yeux; le miroir était revenu. Une Charlie Madigan très mécontente me dévisageait.


  J'ai entendu la porte de derrière claquer. Je me suis dirigée vers la fenêtre et j'ai aperçu la silhouette de Rex, dans le jardin. Il ramenait Sulfur à la niche. Ensuite, Emma a fermé la porte du couloir, encore plus violemment. Les murs ont tremblé. Génial. Maintenant, tout le monde était en colère.


  Je me suis frotté le visage en envisageant la marche à suivre. Redescendre pour défendre ma position? Inutile. On tournerait en rond. J'avais raison; Rex avait tort. Point barre. C'était moi, la mère d'Emma. C'était mon boulot de la protéger, quitte à ce qu'el e me déteste pour ça.


  Je me fichais de faire entendre raison à Rex. Mais Emma, c'était une autre paire de manches. Je devais lui faire comprendre pourquoi je lui interdisais de jouer avec Sulfur.


  Je suis al ée frapper doucement à la porte de sa chambre. Il était loin, le temps où ma fil e me croyait omnisciente et cherchait le réconfort auprès de moi à la moindre occasion. J'ai toqué. Pas de réponse. J'ai poussé la porte; Emma était al ongée à plat ventre sur son lit, la tête enfouie dans le gros lapin en peluche marron que Wil lui avait offert pour Pâques.


  Je me suis assise à côté d'el e et j'ai soufflé:


  — Nous devons parler à tête reposée.


  El e a roulé sur le côté, s'est hissée sur un coude et m'a lancé:


  — Tu ne connais pas Sulfur. Essaye de passer un peu de temps avec lui : tu changeras vite d'avis.


  El e avait enroulé un doigt autour de l'oreil e du lapin. El e s'est assise en tail eur et a posé la peluche sur ses genoux.


  — C'est pour ça qu'il ne te fait pas confiance, a-t-el e assené. Parce que tu n'es jamais là. Il ne te connaît pas.


  Je n'en croyais pas mes oreil es :


  — Tu réalises ce que tu dis, Emma ? Il faut que cette créature me fasse confiance? On parle d'un chien de l'Enfer, pas d'un être humain ! Le concept de confiance lui est totalement inconnu !


  Ma fil e a plissé les lèvres et a levé le menton.-Un geste d'obstination. Comme Bryn, tout à l'heure. El e a incliné la tête sur le côté et une lueur de défi s'est al umée dans ses yeux cuivrés.


  — Alors fais-moi confiance ! J'aurai douze ans le mois prochain; je ne suis pas idiote. Si Sulfur représentait un danger, je ne m'en approcherais pas.


  — Tu te mets en danger, mais tu n'en as pas conscience. Ses lèvres se sont incurvées vers le bas.


  — Quand je suis là, il est calme. J'ai lu des trucs sur les chiens de l'Enfer: ils sont loyaux envers les membres de leur meute. Ils sont prêts à mourir pour eux. Ils...


  — Nous ne sommes pas des membres de sa meute, chérie.


  — Si ! a martelé Emma. (El e commençait à s'énerver de ne pas pouvoir me faire entendre raison.) Sulfur n'a certainement jamais eu de meute. Papa dit qu'il a dû être enlevé tout bébé et enchaîné depuis sa naissance.


  — Raison de plus pour se méfier de lui. S'il n'a jamais évolué en meute, il ne connaît ni règles, ni limites. C'est un animal dangereux, Emma. Le mieux, serait qu'il retourne sur Charbydon.


  J'avais parlé tout doucement, pour minimiser l'impact de mes paroles, mais cela n'a rien donné : Emma a fait « non » de la tête, ses joues se sont empourprées et les larmes ont commencé à bril er aux coins de ses yeux.


  — Si tu fais ça, tu signes son arrêt de mort ! a-t-el e explosé. TU ne peux pas au moins essayer? Suivre l'avis de quelqu'un d'autre, pour une fois? Je fais partie de cette famil e. Je pense avoir mon mot à dire.


  — Emma...


  — On n'a qu'à voter.


  — Pas question. C'est ma maison, et c'est mon argent qui sert à acheter la nourriture de Sulfur. Nourriture à laquel e, d'ail eurs, il ne touche jamais.


  — C'est parce qu'il n'aime pas les croquettes pour chiens. Papa te l'a dit, mais comme d'hab, tu n'écoutes jamais.


  — Eh bien Papa ne sait pas tout, ai-je fait observer. Surtout en ce qui concerne les chiens de l'Enfer. Moi, en revanche, j'en connais un rayon. Si tu écoutais ta mère, pour changer?


  Emma s'est levée en serrant sa peluche contre son cœur. El e a lâché un petit rire amer et s'est exclamée:


  — Je ne vois pas pourquoi je t'écouterais ! Tu ne fais même pas confiance à ta propre fil e ! Tu ne me dis rien ! Tu t'imagines que je n'ai pas vu que Papa avait un souci ? Il n'est pas comme avant... et tu le sais très bien !


  El e m'a jeté son lapin à la tête et el e est sortie en trombe en claquant la porte.


  Je suis restée assise sur le lit, agrippé à la peluche marron aux grandes oreil es. J'ai promené mon regard autour de moi. J'adorais cette chambre -


  une chambre de petite fil e, aux murs lilas, à l'édredon à fleurs et aux meubles blancs. Sauf que la personne qui y dormait chaque nuit n'était plus une petite fil e. Emma voulait son indépendance. Faire ses propres choix. Du reste, el e avait déjà commencé en dissimulant sa chambre de «gamine» sous plusieurs couches de posters de stars.


  Mes doigts se sont enfoncés dans la fourrure douce du gros lapin. Je me croyais une bonne mère, alors que je mentais à ma fil e. J'avais voulu attendre le bon moment pour lui dire la vérité. Mais ce n'était jamais le bon moment. D'abord, il y avait eu Thanksgiving. Et maintenant, Noël approchait à grands pas. Pourquoi gâcher ces instants de joie ?


  Ce n'était pas ma faute, mais cel e de son père: si Wil s'était armé de patience, s'il avait eu un peu de cran, s'il n'avait pas vendu son âme à un putain de Revenant, nous n'en serions pas là.


  J'avais envie de l'étouffer, d'en faire une petite boule de chair, de pleurer et de hurler pour déverser toute ma rage sur lui. Mais Wil m'avait même privée de ce plaisir. Une traîtrise de plus qui mettait un point final à notre relation tumultueuse. J'ai senti ma gorge se serrer et j'ai cligné des yeux pour refouler mes larmes, baissant le regard vers le lapin. J'ai lâché un cri et me suis levée d'un bond, envoyant valdinguer la peluche; mon dos a heurté le bureau d'Emma, renversant presque le fauteuil. Le... lapin a rebondi sur le lit et a fini son vol par terre. Sauf que ce n'était plus un animal en peluche, mais une petite boule de fourrure. Exactement de la même tail e que cel e que j'avais imaginée.


  Un frisson m'a parcouru l'échiné et un poing glacé m'a emprisonné les reins. Une fois déjà, mes émotions avaient pris le pas sur la raison et avaient donné libre cours à mes pouvoirs charbydoniens : lorsque j'avais transformé la femel e Abaddon en statue de givre. Inconsciemment, j'avais matérialisé le pire cauchemar de cette fil e.


  J'ai levé mes mains tremblantes et j'ai examiné mes paumes. Que serait-il advenu si j'avais touché ma fil e, tout à l'heure? J'avais l'impression d'avoir avalé un nid de couleuvres tant mon estomac était noué. Une sueur froide m'a inondé les tempes. Seigneur Dieu.


  J'ai dévalé les escaliers en courant, franchi la porte d'entrée, traversé la rue et je me suis élancée sur le sentier qui contournait les terrains de foot et de basebal .


  Cours, Charlie. Cours et ne pense à rien.


  


  


  


  V I I


  


  


  JE SUIS REVENUE à la maison quarante-cinq minutes plus tard, épuisée et en sueur.


  J'ai entendu des voix étouffées provenant de la sal e de séjour. J'ai jeté un rapide coup d'œil en passant: Rex donnait la réplique à Emma, qui répétait pour la pièce de théâtre de l'école - Le Songe d'une nuit d'été. Ma fil e avait quatre lignes à apprendre, mais le revenant était décidé à faire d'el e la meil eure Toile d'Araignée que Hope Ridge, l'établissement privé pour fil es, eût jamais vue. J'ai chipé un morceau de pain à l'ail qui reposait sur le four, j'ai monté l'escalier au petit trot et me suis déshabil ée tout en dévorant mon en-cas.


  Alors que j'entrais dans la baignoire, mon estomac s'est rappelé à moi. Rex et Emma avaient déjà dîné, mais je savais que ma part m'attendait dans le four. Ces derniers temps, Rex ayant remarqué mon insatiable appétit, cuisinait pour cinq.


  J'ai ouvert le robinet, laissant l'eau chaude accomplir sa magie. Mes muscles se sont détendus; mon stress est descendu d'un cran, ouvrant une voie royale à la culpabilité. Pauvre Rex. le lui en faisais voir de toutes les couleurs. Il ne méritait pas ça. Seulement, c'était difficile de ne pas faire intervenir ses émotions quand on croyait voir agir son ex-mari en permanence.


  Je me suis rapidement frotté la figure avec un gant de toilette. La chaleur commençait à me donner la nausée. Il fal ait que j'avale autre chose qu'un bout de pain.


  Je me suis lavé les cheveux, je me suis passé de l'après-shampooing et je me suis rasé les jambes. Je n'avais qu'une idée en tête: manger. Et puis, une voix s'est élevée derrière le rideau, me col ant une trouil e d'enfer et me faisant sursauter.


  — J'ai entendu dire que vous aviez trouvé quelques cadavres, aujourd'hui. Des indices ? Des... théories ?


  Je me suis figée, le rasoir sur le mol et, la plante du pied posée sur le coin de la baignoire, l'eau chaude dégoulinant le long de mon dos. Jésus, Marie, Joseph. Je connaissais cette voix.


  Il y avait un tueur en série dans ma sal e de bains.


  La terreur a envoyé une décharge d'adrénaline dans tout mon corps. Emma! Muscles qui se bandent, pouls qui s'accélère, pression artériel e qui augmente. J'étais prête à m'élancer. À courir chercher ma fil e pour l'emmener dans sa chambre, le seul endroit de la maison protégé par des glyphes de sang façonnés par un Magnus, Aaron, un mage tel urique, Bryn, deux Anciens de la Ligue des Mages, et moi-même. La quantité de sang versé avait transformé la pièce en chambre forte. Aussi inviolable que Fort Knox, version magie du sang. C'était la première chose que j'avais faite en sortant de l'hôpital, deux mois auparavant.


  — Relax, inspecteur, a dit Llyran sur un ton tranquil e empreint de suffisance. C'est une histoire entre vous et moi. Du reste, tuer les enfants n'est pas très lucratif. Le jeu n'en vaut jamais la chandel e. Moi, je n'assassine pas sans raison. Quant au Revenant qui se la joue dans votre living, le tuer serait une perte de temps. Il trouverait une autre vie à gâcher en cinq secondes. Cela dit, ça pourrait améliorer votre aura...


  J'ai senti le soulagement se déverser dans mes veines, avec une tel e violence que j'ai manqué de tomber à genoux. Je n'avais pas réussi à dissimuler mes émotions; el es avaient été si vives que Llyran avait pu les attraper au vol.


  Du calme, Charlie. Pense à Emma.


  Aaron m'avait appris comment tisser un lien entre ma fil e et moi. Il avait insisté pour que cela devienne ma priorité; nous y avions consacré beaucoup de temps. Ressentir les émotions d'Emma. Déceler sa présence, son état d'esprit. Lorsque Mynogan et ses sbires l'avaient kidnappée, je m'étais sentie totalement impuissante. Le fait de ne pas savoir si el e al ait bien m'avait rendue fol e. J'avais décidé de tout mettre en œuvre pour que cela ne se reproduise pas. A cet instant, je n'étais pas assez calme, ni assez concentrée, mais je ne me débrouil ais pas trop mal. J'ai fermé les yeux et j'en ai fait appel au lien - cette relation joyeuse et indestructible qui m'unissait à ma fil e. Les émotions ont déferlé en moi : une pointe d'humour, une once de détermination, un zeste de nervosité. El es n'étaient pas aussi puissantes que d'ordinaire, mais j'ai deviné qu'Emma n'avait pas bougé de la sal e à manger. El e répétait son texte, inlassablement. Ni Rex, ni el e ne se doutaient de la présence de Llyran.


  J'ai rompu le contact en m'imaginant en train de claquer une porte. J'ai lâché un soupir maîtrisé et j'ai reporté mon attention sur Llyran. L'Adonaï ne mentait pas: il ne ferait pas de mal à ma famil e. Disait-il aussi la vérité lorsqu'il m'affirmait qu'il ne tuait pas sans mobile? Il avait connaissance des meurtres de l'entrepôt. En était-il responsable? Était-il complice? Ou ne cherchait-il qu'à s'en attribuer le crédit ?


  — Qu'est-ce que vous voulez, Llyran ?


  J'étais nue comme un ver. Pas d'armes. Pas d'échappatoire. J'ai resserré le manche du rasoir. Les contours de la silhouette du sériai kil er se sont dessinés sur le rideau de douche blanc, ont disparu, puis ont reparu. Llyran s'est mis à faire les cent pas dans la sal e de bains. Il a éludé ma question:


  — Je présume que vous vous demandez ce que je fabrique dans votre sal e de bains...


  — Ce n'est pas faux. Je me demande aussi comment vous êtes entré chez moi.


  Mon cerveau échafaudait un plan d'action. Je n'avais pas trente-six options. Sauf si attaquer un tueur en série superpuissant à coups de rasoir Wonder Smooth Vibrating était un plan.


  — Facile, a répliqué Llyran. Je peuxme transformer en... encourant d'air. Indétectable et sans odeur, jusqu'à ce qu'il ne soit trop tard.


  Il s'est arrêté devant le lavabo. Sa silhouette s'est tassée ; j'ai deviné qu'il s'appuyait contre l'évier. J'ai grincé:


  — Vous vous êtes introduit chez moi pour me révéler l'étendue de vos pouvoirs ?


  J'ai attrapé la savonnette. S'il faisait un pas vers moi, je la lui jetterais dans les yeux. J'aurais une demi-seconde pour courir jusqu'à ma chambre, ouvrir le tiroir de la table de nuit et m'emparer de l'arme de secours qui s'y trouvait.


  J'ai entendu un pchit-pchit familier. Une odeur agréable est venue frapper mes narines. Mon parfum. Cet enfant de salaud fouil ait dans mes affaires, prenant le temps d'examiner plusieurs objets avant de les remettre à leur place.


  — Joli, a-t-il commenté. Voyez-vous, Charlie, vous et moi sommes faits du même bois. Nous sommes uniques, puissants, et résolus. Vous et moi tuons pour des raisons que nous pensons valables.


  — À une différence près: je ne suis pas une saloperie d'assassin.


  — Certains maux sont nécessaires, a-t-il placé en reposant un autre flacon en verre sur le plan de marbre. Je suis venu vous faire une proposition, inspecteur.


  Mes phalanges se sont encore resserrées. Le savon m'a glissé des mains et a heurté le mur avec un bruit mat. Et merde. Du calme.


  Pas la peine de s'affoler. Je n'al ais pas me défendre avec un rasoir et un bout de savon. Je devais me concentrer. Fermer les paupières et visualiser la part élysienne qui était en moi, et que je n'avais pas fini d'apprendre à dominer. Llyran a lâché :


  — Si vous me laissez lire dans votre esprit, je cesserai mes petits jeux cruels.


  J'ai essuyé l'eau qui me coulait sur la figure.


  — Quoi ?


  — C'est très simple: si vous me laissez pénétrer votre joli petit cerveau, et si je trouve ce dont j'ai besoin, je promets de quitter la vil e. Par contre, je ne peux pas vous garantir que ce ne sera pas douloureux.


  Je me suis recroquevil ée. Hors de question que ce monstre approche mon cerveau.


  — Vous arrêteriez de tuer ? Comme ça, sans raison?


  L'eau était devenue tiède, mais je me suis mise à grelotter comme si el e avait été glacée, reculant d'un pas afin que le jet ne m'atteigne que sous les cuisses. J'étais sidéré. Llyran s'était introduit chez moi pour me proposer un marché de cinglé. J'ai fail i rire. J'avais prouvé, par le passé, que passer des marchés n'était pas mon fort.


  Je me suis passé la main sur le visage et j'ai tenté de me recentrer tout en discutant.


  — Pourquoi me demander la permission ?


  — Parce que cela me simplifie la tâche.


  Concentre-toi, Charlie. Ne vois que la lumière. La lumière, et rien d'autre. Tu sais qu'elle est là, quelque part en toi. Elle coule dans tes veines.


  Elle n'attend qu'un ordre de ta part pour entrer en action.


  Les petites gouttes d'eau qui giclaient sur ma peau ont commencé à trembloter. Une vibration de chaleur et de puissance s'est mise à bourdonner en moi, de plus en plus forte, de plus en plus présente, de plus en plus en phase avec mes souhaits et mes pensées. Je n'avais plus froid. J'avais juste besoin de gagner du temps. Si je parvenais à rassembler mes forces, je pouvais mettre un terme à ce jeu de dupes une bonne fois pour toutes.


  — J'attends une réponse, a assené Llyran. J'ai détourné la conversation :


  — Vous savez ce que je crois ? Je crois que vous êtes un grand malade. Un schizophrène doté d'un ego démesuré. Je suis surprise que vous ayez réussi à passer la porte avec une tête aussi grosse.


  Mes bras sont retombés le long de mes flancs. J'avais les doigts toujours serrés autour du manche du rasoir. J'ai fermé les yeux, submergée par les vagues de pouvoir qui me parcouraient, me pénétraient, laissant mon corps se muer en fouet vivant prêt à se détendre lorsqu'il entendrait le signal.


  Visualise tes pensées. Canalise ton pouvoir.


  Prête ?... Maintenant !


  La porte de la sal e de bains s'est refermée en claquant alors que le jet de la douche s'amplifiait, dirigé vers le rideau. La toile en plastique a volé à travers la pièce et a enveloppé Llyran. L'Adonaï a lâché un chapelet de jurons et s'est débattu pour essayer de se dépêtrer. L'eau a inondé le carrelage.


  Ses pieds ont patiné sur le sol mouil é.


  À moi de jouer. L'effet de surprise ne durerait pas plus d'une seconde. J'ai enjambé le rebord de la baignoire et j'ai foncé sur lui pour le plaquer au sol.


  Sous le choc, nous avons glissé jusqu'au mur opposé. Empoignade de coudes, de jambes et de rideau de douche, j'ai encaissé les coups de poings lancés au hasard en m'efforçant de l'envelopper dans le bout de plastique. Il a poussé un grondement et m'a envoyée bouler à l'autre bout de la pièce.


  J'ai percuté Je mur sans ménagement.


  D'un geste rageur, Llyran a déchiré le rideau de douche et s'est redressé. Il m'a lancé un regard furibond. Assise face à lui, sur une fesse, en tenue d'Eve, les mains posées à plat sur le carrelage, je n'en menais pas large. Mon souffle s'est accéléré. J'ai punaisé mon regard au sien; j'ai tenté de rassembler mon pouvoir pour décocher une nouvel e salve.


  Oui mais voilà: ce n'est pas facile de se concentrer quand on se trouve face à un ange viking aux cheveux roux en batail e, au cœur aussi noir qu'un morceau de métal carbonisé, et au corps absolument parfait.


  Il a cligné des paupières, manifestement stupéfait. Son aura luisait presque; son pouvoir était prêt à se déchaîner sur moi. Quand il voulait. Il a susurré :


  — Charlie, vous êtes remarquable.


  Mue par un instinct de pudeur, je me suis tournée sur le côté. Son regard a glissé sur mes seins. Espèce de sale enfoiré.


  — Pourquoi tuez-vous des Élysiens ? ai-je interrogé.


  — Par nécessité. Il le faut, pour la cause que je sers.


  J'ai penché la tête sur le côté. Daya aussi avait parlé d'une cause.


  — Vous pouvez préciser ?


  Je commençais à avoir des crampes au niveau de la hanche. Je ne tiendrais plus très longtemps assise dans cette position.


  Llyran s'est relevé et a secoué la tête. L'eau est tombée en pluie de ses cheveux roux. Son jeans et sa chemise noire étaient trempés.


  Il avait des yeux d'un bleu tel ement clair qu'ils en étaient presque blancs. Il m'a souri; je me suis mise debout à mon tour. Pas question que je reste assise et qu'il me domine de toute sa stature.


  L'Adonaï me lorgnait sans vergogne. Je me sentais en position d'infériorité. Mon pouvoir sombre charbydonien a galopé dans mes veines comme un cheval fou. Cette énergie noire était toujours là, à portée de main, tel ement facile à manipuler !


  Llyran a haussé un sourcil rutilant et m'a adressé un sourire radieux.


  — Je ne m'attendais pas à ce que vous vous dévoiliez si tôt... a-t-il ironisé.


  — C'est quoi, votre problème, à vous, les Adonaïs ? Vous vous figurez que toutes les femmes tombent à vos genoux ?


  Un rictus pervers a déformé ses lèvres pleines.


  — El es finissent toutes par céder, Charlie. Sans même que nous ayons à lever le petit doigt. C'est pour cela que les proies dans votre genre rendent la chasse... excitante.


  Un frisson m'a parcouru la colonne vertébrale, mais j'ai réussi à ne pas tressail ir. J'ai rétorqué:


  — Alors pour vous c'est ça ? Une chasse ? Ouvrez bien grandes vos oreil es, sac à purin : vous me dégoûtez, des pieds à la tête. Je traque et je bute des dégénérés dans votre genre tous les quatre matins. C'est mon boulot, et je le kiffe un max.


  Un soupir s'est échappé de ses lèvres. Il était déçu.


  — Je sais.


  Trêve de plaisanterie. Llyran al ait tâter de la justice charbydonienne.


  J'ai fait appel à chaque once de pouvoir, à chaque parcel e disséminée aux quatre coins de mon être. J'ai fait une boule d'énergie pure qui est venue se lover au milieu de ma poitrine. Ensuite, j'ai dirigé cette énergie vers mes bras et j'ai claqué des mains. L'éclair de puissance a jail i droit vers le torse de l'Adonaï. En mon for intérieur, j'ai remercié Rex. C'était lui qui m'avait appris ce tour.


  Les yeux de Llyran se sont plissés. Son corps s'est raidi. Et sa main puissante a attrapé l'éclair au vol. D'un petit mouvement de poignet, il me l'a retourné comme s'il fouettait un cheval. La lanière de pouvoir s'est enroulée autour de moi. Le tueur a tiré dessus d'un coup sec.


  J'ai percuté Llyran en hurlant. Je n'en revenais pas. Il avait attrapé mon éclair ! Il l'avait stoppé net dans sa course, comme on intercepte une bal e de basebal ! Décidément, il me restait encore beaucoup à apprendre. Il a tenté de m'emprisonner les poignets, mais à force de me débattre et comme j'étais mouil ée, je suis parvenue à me libérer de son étreinte.


  Il aurait pu me tenir à sa merci d'un claquement de doigts. Pourquoi ne faisait-il pas appel à ses pouvoirs ? Je ne m'en plaignais pas, mais je trouvais ça curieux.


  Il a perdu l'équilibre, a dérapé sur le carrelage inondé et a atterri sur les fesses, le dos contre la baignoire. Ses jurons ont retenti dans la pièce. Mais il était venu pour une raison précise: il n'al ait pas capituler. Il a fini par me saisir les poignets. Deux secondes plus tard, j'avais les bras écartés et le ventre plaqué contre sa poitrine. Impossible de bouger.


  Alors, Llyran a pénétré mon esprit. J'ai beuglé de douleur, frissonnant de terreur sous l'effet de ce viol mental, alors que l'Adonaï se frayait un chemin dans ma tête. Il était trop puissant. Je n'ai rien pu faire.


  Pareil e à un animal pétrifié par la peur, j'ai vu des images défiler devant mes yeux. Des souvenirs. Des bribes de vie. Une souffrance incommensurable a déferlé en moi. Les images se sont focalisées sur Mynogan, plus précisément sur la nuit où je l'ai tué, où je lui ai sucé le sang. Puis, l'esprit de Llyran s'est enfoncé plus profondément. L'espace d'un instant, j'ai cru que je me retrouvais à l'intérieur de Mynogan.


  Stop ! Je vous en prie ! Arrêtez !


  Je ne désirais plus qu'une chose: me replier sur moi-même, me rouler en boule sur le sol et me balancer d'avant en arrière en hurlant. Ce qui m'arrivait ne pouvait pas se produire. Je refusais de l'admettre. Je criais tel ement que j'avais les poumons en feu. Enfin, à force de nier, j'ai repoussé Llyran hors de mon esprit.


  Je me suis retrouvée le nez à quelques centimètres de son visage, pantelante, faible et désorientée.


  — Eh bien... a-t-il chuinté. Vous ne cesserez jamais de me surprendre, Charlie... Vous détenez des pouvoirs très puissants. Des pouvoirs au potentiel... énorme. Cette découverte m'oblige à changer les termes de notre accord. Cela me permettra de voir de quoi vous êtes faite. (Une lueur fanatique a il uminé ses prunel es.) Dans l'interval e, je vais continuer à découper des corps. Bientôt, vous verrez la vie en rouge et noir: une vil e de ténèbres aux rues remplies de sang. Ma prochaine victime sera pour vous.


  — Il n'y aura pas de prochaine victime, alien de mes deux.


  J'ai pris mon élan, j'ai serré les dents et je lui ai expédié un formidable coup de boule. Une douleur fulgurante m'a vril é le crâne, mais Llyran a lâché mes poignets en jurant et m'a poussée en arrière. J'ai traversé la sal e de bains sur les fesses.


  Le meurtrier a plaqué la main sur son nez. Ses yeux se sont révulsés et il a entonné une incantation. La consistance de l'air a changé. Tous les poils de mon corps se sont hérissés. Même ceux qui étaient mouil és.


  La fenêtre a implosé; la vitre teintée s'est brisée en mil e miettes. Une pluie de verre s'est abattue sur moi. Je me suis protégé la tête avec les bras...


  C'est alors que j'ai remarqué le vent. Dans la rue, de l'autre côté de la fenêtre, les ténèbres se sont mises à tourbil onner. De fines vril es s'en sont extirpées et ont commencé à serpenter, appelées par l'invocation de Llyran.


  Incrédule, j'ai écarquil é les yeux. En théorie, ce qui était en train de se passer était impossible. Et, pourtant...


  Llyran avait trouvé le moyen de manipuler les ténèbres. Bordel. Alors, j'ai paniqué. D'un coup, je n'avais plus aucun pouvoir. La seule force qui me restait était physique, et el e déclinait à vitesse grand V. J'ai vu les ténèbres se faufiler par la fenêtre. Je me suis penchée en avant et j'ai empoigné la main de Llyran.


  Au moment où je m'apprêtais à le mordre jusqu'au sang, la porte de la sal e de bains a volé en éclats. D'instinct, j'ai plaqué les bras sur mon crâne.


  Une masse noir charbon aux yeux incandescents a sauté par-dessus moi et s'est jetée à la gorge de l'Adonaï. Sulfur.


  Une pluie d'échardes s'est abattue sur moi; les plus légères ont adhéré à ma peau. Le chien de l'Enfer a planté les griffes de ses pattes avant dans la poitrine de Llyran, transperçant sa chemise. Les crocs acérés de la bête se sont enfoncés dans le cou de l'Adonaï.


  Llyran a poussé un hurlement sonore et strident. Sulfur l'avait déconcentré. Les vril es de ténèbres se sont éloignées de la fenêtre. Les iris du meurtrier, qui avaient viré au noir, sont devenus d'un bleu intense. Le temps d'un battement de cœur, ils ont accroché mon regard, puis les ténèbres ont refait irruption dans la pièce dans un tourbil on de vent gris, ont enveloppé l'Adonaï et l'ont emporté comme la brume happe un oiseau.


  Llyran a disparu d'un seul coup.


  Tremblante de la tête aux pieds, j'ai dégluti. Au ralenti, j'ai attrapé une serviette étendue sur le séchoir mural derrière moi. Sulfur tournait autour de la fenêtre, stupéfait. Il ne comprenait pas pourquoi sa proie n'était plus là. l'ai plaqué la serviette contre moi en la coinçant sous mon menton. Le chien de l'Enfer est venu me renifler la chevil e, le mol et, la tête, et il a entrepris de me lécher le front. Sa grosse langue gluante a laissé un sil on de bave sur ma peau.


  — Maman !


  Emma s'est baissée pour passer par le trou dans la porte, s'est agenouil ée près de moi, et m'a prise dans ses bras.


  — Tu n'as rien ? Qu'est-ce qui s'est passé ?


  J'ai réussi à lever la main. Je lui ai serré le bras. Sa peau était si chaude ! J'ai bégayé en claquant des dents :


  — Je v-vais b-bien.


  Rex a fini de défoncer la porte de la sal e de bains. Il a arraché le haut du panneau de bois d'un solide coup de pied. Emporté par son élan, il a glissé sur quelques mètres et a basculé cul par-dessus tête dans la baignoire. Je n'ai pas vu tout de suite qu'il brandissait mon pistolet. Le coup de feu est parti tout seul. La bal e a percuté le plafond; des morceaux de plâtre sont tombés sur le crâne du revenant.


  Le cri de surprise de Rex s'est mêlé au hurlement d'Emma. J'ai empoigné ma fil e et je l'ai attirée vers moi, faisant rempart de mon corps.


  Le plafond s'est mis à tomber sur le carrelage dans une pluie cliquetante. J'ai relâché mon étreinte.


  — C'est pas vrai !


  La tête de Rex a émergé la première de la baignoire. Puis, mon arme à feu. Le revenant l'a posée sur le rebord et s'est assis. Après m'être assurée que le flingue n'était pas pointé sur nous, j'ai écarté Emma et je me suis précipitée pour arracher le pistolet des mains de Rex. J'ai enclenché le cran de sûreté et j'ai rugi :


  — Qu'est-ce qui t'a pris d'al er chercher mon flingue ?


  Le revenant a cligné des paupières et a recraché l'eau qui continuait de couler de la douche. Il était blanc comme un cachet d'aspirine. Son plongeon impromptu et le coup de feu involontaire l'avaient complètement hébété. Il a bredouil é:


  — Je... On t'a entendue crier. Je suis al é chercher Sulfur... Emma a dit que... J'ai pensé que...


  Un silence stupéfait a fait écho à ses paroles. Puis:


  — Tout va bien, M'man.


  J'ai repris la serviette que tenait ma fil e et je me suis rassise par terre.


  Nous nous sommes entre-regardés. Tous les trois. Rex et Emma. Emma et moi. Rex et moi. Et ma fil e a éclaté de rire. J'ai su d'emblée que c'était pour relâcher la pression. Ce qui venait de se passer n'avait rien de drôle, mais j'ai commencé à rire moi aussi, même si cela n'avait aucun sens.


  Emma a montré Rex du doigt en ricanant :


  — Si tu avais vu ta tête quand tu es sorti de la baignoire !


  Le rire d'Emma avait beau être contagieux, il n'a pas atteint le revenant. Il était encore sous le choc.


  Son visage a fini par retrouver quelques couleurs. Ses joues se sont colorées de rose. Il a éteint le robinet en grognant:


  — Vous vous croyez marrantes ?


  Il a posé les mains sur le rebord de la baignoire, dont il s'est extirpé avec difficultés, et s'est assis sur le bord blanc avant de renchérir:


  — Je ne sais pas ce qui m'a pris de venir habiter avec deux fil es aussi timbrées.


  Il s'est massé la figure, s'est lissé les cheveux en arrière et a secoué la tête comme si on venait de lui annoncer la fin du monde.


  — J'ai besoin d'un verre, a-t-il assené.


  Il a quitté la sal e de bains en traînant des pieds et en marmonnant des propos incompréhensibles où il était question de flingues sur pattes et de chiens de l'Enfer doués de parole.


  Notre fou rire a pris fin peu après. Emma a passé les bras autour du cou de Sulfur et l'a serré très fort.


  — Bon chien, a-t-el e murmuré, le visage à deux centimètres du cou lisse et musculeux de la créature. Tu savais qu'il se passait quelque chose d'anormal, hein? Tu as été super, mon Sulfur. Tu as fait tout ce que je t'avais demandé.


  Le chien de l'Enfer a haleté, la langue pendante. J'ai dû me pincer pour me convaincre que je ne rêvais pas: le monstre gris s'appuyait sur Emma, comme s'il lui faisait un câlin. Et le ton qu'employait Emma a déclenché toutes les alarmes de mon cerveau. J'ai fermé les yeux pour empêcher les larmes de couler. J'ai avalé la boule d'angoisse coincée dans ma gorge et j'ai scruté ma fil e avant de chuchoter :


  — Ne me dis pas que tu arrives à communiquer avec ce... cet... animal.


  Sans décol er la tête du cou de Sulfur, Emma s'est tournée vers moi. El e m'a lancé un regard empreint de solennité, où se lisaient de la peur et du courage. El e était si jeune ! Tel ement innocente ! El e m'a répondu d'une toute petite voix, légèrement sur la défensive :


  — Je comptais t'en parler, mais... mais je savais que tu al ais paniquer.


  Rex nous a interrompues en me tendant une robe en coton que je ne portais quasiment jamais.


  — Si tu t'habil ais et nous disais ce qui s'est passé, Charlie ? a-t-il demandé depuis le pas de la porte.


  Sulfur a profité de cette diversion pour s'éclipser au petit trot et al er se réfugier dans la chambre de Rex. Emma m'a aidée à me relever. J'ai arraché la robe des mains du revenant, à qui j'ai tourné le dos. J'ai lâché la serviette et j'ai enfilé la... le déguisement. J'ai zigzagué entre les échardes et les morceaux de verre qui jonchaient le sol, je suis entrée dans ma chambre et je me suis essuyé les pieds sur le tapis. Enfin, j'ai grommelé:


  — On m'a rendu une petite visite. Rien de bien important.


  — Quelqu'un s'introduit par effraction dans une maison protégée par un glyphe et détruit la sal e de bains, et ce n'est pas important'? a relevé Rex. À


  quoi jouiez-vous, tous les deux? À «celui-qui-casse-le plus-de-murs-a-gagné»? (Il a imité la voix de Schwarzenegger:) J'ai des pouvoirs plus puissants que les tiens, alors hasta la vista, baby !


  


  que les tiens, alors hasta la vista, baby !


  Je l'ai foudroyé du regard.


  — Exactement.


  Le revenant a levé les yeux au ciel, a sifflé Sulfur et s'est exclamé :


  — Al ez viens, mon toutou ! On va boire un coup. Pour moi, ce sera un whisky-Valium.


  — Je t'en prie, sers-toi ! ai-je vociféré en direction de l'escalier. L'armoire à pharmacie en est remplie !


  J'ai fermé la porte de la chambre et j'ai enlevé la robe. Quelques bouts de bois encore accrochés à mon dos et à mes épaules sont tombés sur le tapis. Emma m'a aidée à me débarrasser des derniers débris. Mon corps était agité de soubresauts incontrôlables.


  — Qu'est-ce que je n'arrête pas de te répéter depuis deux mois, Emma ?


  Silence. J'ai répondu à la place de ma fil e :


  — Au moindre problème, à la moindre alerte, au moindre picotement de peau, tu es censée courir te barricader dans ta chambre. C'était pourtant clair, non?


  El e a haussé les épaules, un geste qui signifiait qu'el e était désolée.


  — Que s'est-il vraiment passé ? a-t-el e voulu savoir.


  Je me suis affalée sur le bord du lit. Je me sentais vidée. Vaincue. Violée. Ma tête me faisait encore souffrir. Je n'avais pas envie de parler de ce qui s'était passé. Pas envie de revivre l'horreur. J'ai soupiré:


  — Je ne sais pas trop. Ce type est entré dans la sal e de bains; j'ignore comment. Il voulait discuter; je voulais qu'il s'en ail e. Depuis combien de temps communiques-tu avec Sulfur ?


  — Il a essayé de te tuer ?


  Agacée, j'ai fait «non» de la tête. Une gosse de onze ans n'avait pas à poser ce genre de question.


  — Il voulait que je l'écoute, ai-je rectifié. J'ai refusé.


  — Tu n'as plus qu'à prendre une autre douche, a maugréé Emma. Tu es pleine de saloperies.


  — Pas avant que tu n'aies répondu à ma question, ai-je placé en me dirigeant vers la commode.


  El e s'est assise sur le coin du lit, à l'opposé, et a coincé ses mains jointes sous ses genoux. El e a gardé le silence pendant que j'enfilais une culotte, un soutien-gorge et un T-shirt. J'avais l'impression qu'el e attendait le peloton d'exécution. C'est là que je me suis rendue compte que je l'impressionnais beaucoup.


  Comme tous les parents célibataires, je jouais le rôle du méchant, et je détestais ça. Je venais d'apprendre que ma fil e avait des pouvoirs. J'en étais abasourdie, bouleversée, et, à vrai dire, en colère contre l'univers tout entier. Mais ce n'était pas de sa faute. Emma avait ça dans le sang. Des gènes outremondiens se baladaient dans notre famil e de génération en génération depuis l'époque biblique, ces temps reculés où les aliens s'étaient accouplés avec des humains et avaient donné naissance à des bébés hybrides.


  Une lignée vieil e de plus de deux mil e ans, un sang dilué par le temps, responsable des pouvoirs que possédaient certains humains. Extralucides, médiums, shamans... Les Madigan, eux, sortaient du lot. Avoir un outremondien parmi ses ancêtres était déjà rare. Nous, nous en avions deux: un Charbydonien et un Élysien. Voilà pourquoi Mynogan m'avait choisie pour ses manipulations génétiques. J'étais le sujet idéal. Le cobaye parfait. Ma sœur aussi avait hérité de pouvoirs outremondiens. Et maintenant, Emma.


  Je me suis rassise sur le lit.


  — Quand t'es-tu aperçue que tu avais des dons ?


  Emma a pincé les lèvres. Deux fossettes se sont creusées dans ses joues. El e s'est gratté le bout du nez et a avoué :


  — Je ne me souviens pas vraiment... Ça fait un bon bout de temps. (El e a eu un mouvement d'épaules avant d'ajouter:) J'ai découvert que je pouvais parler à Sulfur quelques jours après son arrivée. Enfin... «parler» n'est pas le terme exact. On ne bavarde pas, lui et moi. J'arrive à sentir ce qu'il veut. Ce qu'il éprouve. Et d'ail eurs, c'est réciproque... Tu es en colère contre moi ?


  — En colère ? Non. Choquée, plutôt. Je ne vais pas te punir parce que tu es née avec des pouvoirs spéciaux.


  — Tante Bryn dit que j'ai un don. (El e a blêmi.) Désolée, M'man. Je lui en ai parlé parce que je savais qu'el e comprendrait. De toute manière, el e l'avait deviné. Enfin, c'est ce qu'el e m'a dit.


  J'ai coincé une mèche de cheveux mouil és derrière mon oreil e et j'ai noué en queue-de-cheval ma crinière emmêlée. Je me suis efforcée de faire refluer la douleur. Je me sentais exclue. Bryn avait été mise dans la confidence et pas moi. La pilule était plutôt dure à avaler.


  — Je ne suis pas en colère, ai-je répété. J'aimerais que tu me voies autrement que comme un chien de garde prêt à mordre.


  — Excuse-moi, Maman. Je ne voulais pas t'ennuyer avec cette histoire. Tu as tes problèmes au boulot, et... tu détestes Sulfur, et tout ce qui se rapporte à l'Art ou à la magie.


  J'ai soupiré :


  — Oui, mais je t'aime, Emma. Et pour ta gouverne, je ne déteste ni l'Art, ni Sulfur...


  — Pourquoi tu ne m'as rien dit, pour Papa?


  Ses mots m'ont fait l'effet d'une cuil ère à glace découpant un petit morceau de cœur. Emma avait fait mouche. El e avait le droit de savoir, et de m'en vouloir.


  Notre conversation n'était pas terminée. J'ai envisagé de lui demander des détails au sujet du lien qui l'unissait au chien de l'Enfer, et puis j'ai vu l'expression de son visage: à cet instant précis, ma fil e était aussi vulnérable qu'un nourrisson. Je ne devais pas al er trop vite. Il lui avait fal u du cran pour m'avouer le fond de sa pensée. Même si la vérité s'était révélée sous le coup de la colère.


  J'ai décidé de dissimuler mes sentiments derrière un sourire navré. À présent, plus question de reculer. Les dés étaient jetés. Je me suis lancée:


  — Je voulais t'en parler, mais après ton kidnapping, j'ai préféré laisser passer un peu de temps. Les semaines se sont succédé. D'abord, il y a eu les vacances. Puis, les répétitions pour la pièce de Noël. J'ai pensé que peut-être, après... (J'ai essuyé le voile de fatigue qui me tombait sur la figure et j'ai secoué la tête. Mauvais départ. Je m'enfonçais.) Tu sais, Emma, il m'arrive de me tromper. Mais chaque décision que je prends est motivée par l'amour que j'ai pour toi. Tout ce que je veux, c'est te protéger. C'est la pure vérité. Tu dois me croire sur parole.


  Emma a acquiescé. Et la question que je redoutais tant est tombée tel un couperet :


  — Tu m'expliques ce qui cloche, avec Papa ? J'ai l'impression qu'il est... différent.


  Des plis ont barré mon front. Ça, c'était le moins que l'on puisse dire.


  J'ai pris une profonde inspiration et j'ai expulsé l'air lentement. Je ne savais pas par où commencer. J'ai joint les mains. Autant al er au plus simple.


  — Tu te souviens combien Papa insistait pour revenir vivre avec nous ?


  Nouveau hochement de tête. J'ai refréné une soudaine envie d'édulcorer mes propos, histoire de dédramatiser. Emma m'avait reproché de ne pas lui faire confiance. Je me devais de réparer cette erreur. El e était capable de gérer la situation. J'ai repris :


  — Je crois qu'il était très triste. Terriblement déprimé. Il a... perdu patience. Il a cru qu'en employant des moyens outremondiens, il parviendrait à me convaincre de lui redonner une chance. Il espérait que nous redeviendrions une famil e.


  Emma n'a pas eu besoin de répliquer. J'ai lu dans ses yeux une accusation qui signifiait: «Si tu avais accepté, il n'aurait pas eu recours à de tel es extrémités ». J'ai poursuivi :


  — Emma... Sais-tu ce qu'est un revenant ?


  — Ouais. C'est un esprit originaire de Charbydon. On nous en a parlé, en cours de connaissance de l'Outremonde.


  Alors, el e a compris. El e a haussé les sourcils, pâli d'un seul coup, et écarquil é les yeux. Dans ses iris, la lueur s'est éteinte. El e était anéantie. J'ai cru que je ne tiendrais pas le choc.


  


  — Papa a passé un marché avec un revenant pour nous récupérer, a-t-el e soufflé.


  Imaginez observer un accident. Vous savez qu'il va se produire, mais vous ne pouvez rien faire pour l'en empêcher. Des rivières de larmes se sont formées dans les yeux d'Emma. El es ont débordé sur ses joues, alimentées par un cœur en miettes. Ma fil e a enfoui son visage dans ses mains et ses épaules ont commencé à sursauter au rythme de ses sanglots. Alors, j'ai cessé de réfléchir. J'ai pris mon bébé dans mes bras et je l'ai bercé doucement en lui caressant les cheveux, en lui embrassant le front, en lui murmurant que tout al ait bien se passer, que je l'aimais, et que son père l'aimait aussi.


  Les sanglots ont fini par s'arrêter, les larmes par se tarir. El e s'est écartée, s'est essuyé la figure et a repris sa position initiale.


  — Quand est-ce arrivé ? a-t-el e interrogé.


  — Le jour de ton enlèvement. Les kidnappeurs l'ont laissé agonisant. Il serait mort si le revenant n'était pas arrivé à temps.


  El e s'est mise à fixer le couvre-lit et à se mâchonner l'intérieur de la joue - une sale habitude, qu'el e tenait de moi. Puis, el e a susurré :


  — Il est toujours là. (El e a levé les yeux vers moi.) Papa est toujours là. Parfois, je sens sa présence... comme s'il était à nouveau lui-même, pas ce...


  — Rex. Le revenant s'appel e Rex. C'est un chic type, pour un esprit, mais surtout ne le lui dis pas: il prendrait la grosse tête. Il est resté parce qu'il t'aime bien - beaucoup plus qu'il ne le croit. Et s'il a gardé le silence, c'est parce que je lui ai demandé de le faire.


  Emma a hoché la tête en reniflant. J'ai voulu la rassurer:


  — Je trouverai un moyen de faire revenir Papa. Quant à Rex... qui sait? Peut-être qu'il décrochera un nouveau contrat et qu'il remontera sur les planches de Broadway... À moins qu'on ne lui propose d'animer une émission de cuisine sur Food Network.


  Ma plaisanterie lui a arraché un petit rire. Puis, sa lèvre inférieure s'est remise à trembler. J'ai senti mon cœur se serrer. Les larmes ont recommencé de couler. El e s'est jetée dans mes bras pour déverser son chagrin en silence.


  J'avais perdu la notion du temps. Emma et moi sommes restées ainsi, dix minutes, ou dix heures. Il n'y avait qu'el e qui comptait. Qu'el e que je voyais.


  Qu'el e que je respirais. Mon corps n'était qu'une boule de douleur et d'amour. Je n'ai pas tenté de contrôler mes émotions. Je les ai laissées m'envahir et gouverner mes actes. Quand il s'agissait d'Emma, je ne pouvais pas me dominer. Mes lèvres se sont posées sur son front, près de sa tempe; ma main a lissé ses cheveux en arrière. À chaque inspiration, je m'imprégnais de son odeur - un parfum qui, tel un narcotique instantané, apaisait les hormones qui bouil onnaient en moi.


  Ma fil e. Le miracle de ma vie. Je pense qu'el e ne se doutait pas à quel point sa présence me marquait, tel e une encre indélébile.


  Le pire était passé. Je me suis séparée d'el e et j'ai chuchoté :


  — Et je te signale que je ne déteste pas Sulfur.


  El e s'est redressée et m'a regardée, le nez rouge et mouil é, les yeux un peu bouffis, mordil ant sa lèvre inférieure. El e a demandé :


  — Alors il peut rester dedans ? Il t'a sauvé la vie, quand même ! J'ai levé les yeux au ciel, mais je n'ai pas pu m'empêcher de rire.


  — Non, ai-je corrigé. C'est toi, qui m'as sauvé la vie. Sulfur était un sujet épineux. Je n'avais pas le droit à l'erreur.


  — Emma, tu dois tout me dire à propos de ce chien. C'est important.


  — Je lui confierais ma vie, Maman. Il ne me fera jamais de mal. C'est difficile à expliquer, mais tout en lui est clair : la façon dont son esprit fonctionne, ses instincts... Sulfur donnerait sa vie pour nous. J'en suis sûre à deux cents pour cent. (El e m'a lancé un regard d'une franchise désarmante, animée d'une vive lueur d'espoir.) Crois-moi.


  J'ai inspiré un grand coup, j'ai placé les mains de chaque côté de son visage, je l'ai attirée vers moi et je lui ai embrassé le front. Lorsque je l'ai relâchée, ma décision était prise:


  — Il peut rester dedans.


  — Dans ma chambre ?


  — Il peut dormir sur le tapis, mais pas sur ton lit. Tu entends ? Il casserait le lit, Emma. Et s'il te plaît... la prochaine fois, cours te réfugier dans ta chambre. Promets-le-moi.


  — Je te le promets.


  El e a levé les bras au ciel, a poussé un cri de joie, et m'a serrée dans ses bras.


  — Merci, Maman ! Merci-merci-merci ! Tu es la meil eure maman du monde !


  J'essaye, mon bébé, j'essaye.


  


  


  


  V I I I


  


  


  EMMA A DÉVALÉ les escaliers pour al er annoncer la bonne nouvel e à Rex. Moi, je suis restée assise sur le lit, transie de peur. J'avais déjà perdu ma fil e une fois, à cause de Mynogan et de sa foutue cause. À présent, un autre psychopathe menaçait notre monde. Llyran était entré chez moi, avait avoué être l'assassin des Adonaïs, et avait fouil é dans mon esprit. Je me sentais faible, nue, voire un peu névrosée.


  La chambre d'Emma était déjà protégée par un glyphe, mais Sulfur ne serait pas de trop pour veil er sur el e. À supposer que ma fil e se précipite dans sa chambre au moindre danger, ce qui n'était pas gagné. Je me rassurais en songeant qu'el e portait une pléthore d'amulettes de protection des plus puissantes, fabriquées par les Anciens en personne. El e ne les enlevait que pour dormir et se laver. Cela suffirait-il ? On m'avait affirmé que oui un bon mil ier de fois, mais...


  J'ai attrapé le téléphone qui reposait sur la table de nuit et j'ai composé le numéro d'Aaron. Une protection de plus pour ma fil e ne ferait pas de mal.


  Juste au cas où. Je savais quel e serait sa réaction: il roulerait des yeux et pousserait un soupir ennuyé. D'ail eurs, tous ceux qui vivaient dans cette maison et tous les membres de la Ligue des Mages feraient de même. Mais je m'en moquais. Vingt précautions valaient mieux que quinze. Comme Aaron ne répondait pas, je lui ai laissé un message lui expliquant ma requête en détail.


  Ensuite, j'ai téléphoné à Titus Mott sur sa ligne privée. Personne n'a décroché. Cela ne m'a pas étonnée : il devait certainement mener l'une de ses expériences scientifiques dont lui seul avait le secret. J'espérais juste qu'il travail ait sur un remède contre Yash. J'ai profité de son répondeur pour lui apprendre que Llyran était toujours en vil e et lui demander de m'envoyer son dossier médical au bureau dès que possible.


  Titus avait examiné le cas de Llyran avec attention. Gardé dans son laboratoire sous haute protection, l'Adonaï avait servi de cobaye au scientifique qui cherchait un moyen d'identifier et de neutraliser ses pouvoirs. Les armes que nous possédions fonctionnaient bien sur la quasi-totalité des espèces outremondiennes. Problème: el es étaient inefficaces contre les Adonaïs et les nobles. Du coup, Titus avait essayé de fournir les forces de l'ordre en armes plus puissantes. Peut-être que le dossier de Llyran contenait une information susceptible de me battre à armes égales contre lui.


  Je suis redescendue au rez-de-chaussée pour ranger mon pistolet dans l'holster enfermé dans le placard du couloir, partagée entre l'horreur et l'amusement: en voulant nous protéger, Rex n'avait réussi qu'à trouer le plafond. Bel exploit. En fait, Emma et moi avions eu de la chance. J'ai décidé que, dorénavant, j'appliquerais dans cette maison des règles drastiques concernant Rex et les armes à feu.


  Je me suis engouffrée dans la cuisine et je me suis dirigée droit vers le four. Emma m'avait devancée: el e m'a servi une platée de lasagnes. Je me suis assise à table en grimaçant; la faim me tordait les entrail es. Les premières bouchées de nourriture étaient les plus douloureuses. Au sens propre du terme. J'éprouvais un besoin urgent de manger. Après avoir enfourné huit fourchettes de pâtes, la nécessité s'est muée en faim.


  Rex est entré dans la cuisine dans des vêtements secs, tout en s'exclamant:


  


  — Woooh ! Doucement, Kemo Sabe{1} ! Personne ne va te les voler ! Il a attrapé deux bols dans le lave-vaissel e.


  — Pas le moindre Valium dans la maison, pendant que j'y suis. Les joues gonflées par les délicieuses lasagnes, je lui ai adressé un sourire sarcastique, qu'il a superbement ignoré.


  Il a posé les bols sur la table, a ouvert le tiroir, s'est emparé de deux cuil ères et a sorti le bac de glace du congélateur. Debout près du comptoir, Emma observait Rex en silence. Ce dernier a rempli les bols de crème glacée et a jeté un coup d'œil par-dessus son épaule.


  — Tu es avec nous, Emma ?


  El e a papil onné des yeux comme si el e recevait une décharge électrique, puis el e s'est assise à table sans toucher à sa glace. Rex en a avalé trois cuil erées avant de demander:


  — Bon, qu'est-ce qui ne va pas ?


  Emma s'est emparée de sa cuil ère et a entrepris de dessiner des cercles autour du bol. Je l'ai regardée en mastiquant sans relâche. El e a fini par avouer, d'une toute petite voix:


  — Maman m'a dit qui tu étais. Rex est devenu tout pâle.


  — Oh, merde !


  Je lui ai décoché un coup de pied sous la table.


  — Je veux dire: euh... oui... enfin... bon...


  J'étais atterrée. C'était la première fois que Rex ne savait pas quoi répondre. Il a passé une main tremblante dans ses cheveux humides et m'a foudroyée du regard.


  — Merci de m'avoir prévenu.


  J'ai choisi de me montrer magnanime. Il me faisait un peu pitié. J'ai avalé ma bouchée de lasagnes et je me suis raclé la gorge.


  — Est-ce que Papa peut m'entendre ? a voulu savoir Emma.


  — Euh... Je ne crois pas, a répondu Rex. (En constatant sa déception, il s'est empressé d'ajouter:) Mais je pense qu'il ressent certaines choses et certaines personnes. Toi. Ta maman. Il est... conscient, mais inactif.


  — Et si tu partais, tout simplement ? a demandé ma fil e.


  Le revenant a affiché un air peiné :


  — C'est si bon de se sentir aimé, les fil es ! (Il a plongé sa cuil ère dans la glace. Il paraissait complètement abattu.) Bien sûr, que je pourrais partir. Tu n'as qu'à me faire avaler un peu d'arsenic, me col er la tête dans une guil otine ou me tirer une bal e dans la... Aïe ! Mais arrête de me balancer des coups de pied !


  J'étais persuadée que ma fil e mourait d'envie d'entendre que les revenants entraient et sortaient des corps juste avant qu'ils ne meurent. Rex avait la capacité de guérir le corps de Wil et de l'habiter jusqu'à ce qu'il meure de vieil esse, mais il n'y était pas obligé. Si un revenant voulait quitter son habitacle, parce qu'il le trouvait trop vieux et décrépit pour pouvoir pleinement profiter de la vie, ou pour quelque autre raison, il poussait tout simplement son hôte au suicide ou agissait imprudemment jusqu'à provoquer un accident fatal. C'était le côté sombre et sale de la possession, l'une des raisons pour lesquel es le trafic d'âmes était il égal.


  Emma s'est tournée vers moi :


  — C'est bon, M'man, je sais comment les revenants quittent les corps. (El e a cil é et a baissé les yeux avant de confesser:) Je ne sais pas pourquoi j'ai dit ça.


  — On va trouver une solution, ai-je affirmé. Pour l'instant, Papa est en sécurité, et il n'ira nul e part. Rex ne partira pas tant que nous n'aurons pas trouvé un moyen sûr pour que ni lui, ni Papa ne soient blessés. D'accord, Rex?


  — Je te l'ai dit cent fois : je ne suis pas méchant.


  Emma a hoché la tête et a enfourné une cuil erée de crème glacée. Nous avons mangé en silence pendant quelques minutes. Puis, Rex s'est éclairci la voix et a donné un petit coup de coude à ma fil e.


  — On s'entend plutôt bien, toi et moi, non ?


  Emma lui a décoché un regard décidé qui m'a impressionnée. Et el e a articulé:


  — Tant que Papa sera en sécurité, et si tu promets de ne pas partir, alors oui, on s'entendra plutôt bien.


  — Cool.


  Un silence inconfortable a fait écho à ses paroles. Peu à peu, la conversation a repris. D'abord, des banalités. Puis, Emma a parlé à Rex de son lien particulier avec Sulfur. Alors, j'ai su que nous avions peut-être une chance de nous en sortir. J'ai vu le soulagement sur le visage de ma fil e, qui comprenait enfin les soupçons et les sentiments étranges qu'el e éprouvait pour celui qu'el e pensait être son père. Ensuite, j'ai observé Rex: il pouvait enfin être lui-même, sans avoir recours à ses «talents d'acteur». Quant à moi, je n'avais plus besoin de mentir, ni de faire semblant. Cependant, la situation était encore un peu bizarre: j'étais assise à ma table, à côté d'un homme qui ressemblait à mon ex-mari, qui avait la voix de mon ex-mari, et qui, en quelque sorte, détenait mon ex-mari en otage.


  J'ai planté mes yeux dans ceux d'Emma: el e ressentait la même chose. Même regard curieux teinté de tristesse et nuancé d'espoir lorsqu'el e évoquait les moyens qui pourraient faire revenir son père. C'était cet espoir qui l'empêchait de s'effondrer, la certitude qu'il était là, quelque part, sain et sauf, qu'el e pouvait le voir et le toucher. Un jour, il serait de retour parmi nous. Dès le départ, Emma était tombée sous le charme de Rex. Une formalité, pour le revenant. El e avait craqué pour son côté loufoque, sans vraiment comprendre que c'était un trait de caractère de Rex et non de son père.


  Après le repas, je suis al ée rincer les bols dans l'évier. Rex et Emma sont sortis dans le jardin pour regarder Sulfur déchiqueter la boule de bowling.


  Leurs voix étouffées par la fenêtre fermée couvraient le cliquetis de la vaissel e.


  Et tout à coup, sans crier gare, j'ai senti ma poitrine se serrer et ma gorge enfler. Une intense solitude s'est emparée de moi. Les larmes m'ont brûlé la rétine. J'ai terminé la vaissel e en reniflant, je me suis précipitée à l'étage et je me suis jetée sur mon lit en enfouissant la tête dans l'oreil er.


  J'avais envie d'un homme à mes côtés. Un mâle, un vrai, qui s'al ongerait contre moi, et dont le corps dur et chaud me rassurerait.


  Avec lui, je me sentirais protégée. En sécurité. Je passais mon temps à surveil er les autres. À empêcher qu'on leur fasse du mal. Qui donc me protégerait, à moi ?


  J'ai fixé la place vide à mes côtés, et l'image de Wil est apparue: lui, al ongé sur le dos, une jambe repliée, un bras posé sur sa tête.


  L'invite parfaite qui me donnait envie de poser la joue sur son torse.


  Son bras m'enlacerait, et sa main, tiédie par le sommeil, me caresserait l'épaule.


  Voilà. Je suis seule. Et ça explique tout.


  


  * * *


  


  JE ME suis tournée et retournée une bonne partie de la nuit, tourmentée par des cauchemars où tout se mélangeait: l'entrepôt, le chien de l'Enfer, et Llyran, happé par les ténèbres, qui traversait la fenêtre. J'en ai rêvé jusqu'au matin.


  Aaron m'avait avertie : mon sang faisait de moi une cible, il représentait un signal pour tous les dingues de la Terre. J'étais différente, on me considérait comme un instrument. Une anomalie. Un être unique et puissant.


  Seulement voilà: tous ignoraient que mes pouvoirs étaient aléatoires, et que je parvenais à peine à les contrôler.


  J'ai roulé sur le ventre et j'ai éteint le réveil avant qu'il ne sonne. « Un grand potentiel, mon cul », ai-je songé en me ral ongeant sur le dos. J'ai écarté les bras et j'ai poussé un soupir tonitruant. Je n'avais qu'une envie : me blottir sous l'édredon et dormir toute la journée.


  


  J'ai pivoté la tête pour agripper l'oreil er...


  ...et j'ai aperçu mon avant-bras ondoyer. Ma peau est devenue d'un blanc crème et mes veines se sont mises à sail ir. Puis, à bouger. Puis, à former des dessins.


  — Qu'est-ce que...


  Le cœur en cavale, je me suis assise comme si je m'étais brûlé les fesses. C'était quoi, ce truc ? J'ai cligné des paupières, plusieurs fois, et j'ai réexaminé mon bras. Il était tout à fait normal, hormis la longue cicatrice qui le partageait en son milieu, preuve que je m'étais ouvert les veines pour appeler les ténèbres sur la vil e.


  J'ai entendu la porte de la chambre d'Emma s'entrebâil er, le cliquetis des griffes de Sulfur sur le sol, puis leurs pas lourds sur les marches, et la porte de derrière s'ouvrir.


  J'ai tenté de me rassurer: j'étais encore dans le brouil ard, mes yeux m'avaient joué des tours ; je n'avais vu qu'un entrelacs de veines que j'avais cru voir bouger.


  Ouais, c'est ça. Des veines qui forment des signes qui ressemblent à une écriture en script...


  Il fal ait que je me lève. Que je m'occupe. J'avais une enquête à mener.


  Je me suis frotté les yeux pour chasser les derniers miasmes de sommeil et j'ai rangé cet incident étrange dans un coin de mon cerveau. Il faudrait que j'en parle à Aaron lors de ma prochaine séance d'entraînement. J'ai attrapé mes vêtements et je me suis dirigée vers la sal e de bains du rez-de-chaussée, cel e du premier étage étant inutilisable.


  J'ai enfilé un pantalon de toile noir et une chemise en stretch blanche, je me suis attaché les cheveux avec une barrette et j'ai mis mes boucles d'oreil es en diamant. Une touche de maquil age, mascara et gloss rose clair, et j'ai gagné la cuisine, irrésistiblement attirée par l'arôme du café en train de passer. J'ai été surprise de ne pas y trouver Rex. J'ai englouti un petit pain rond, versé deux tasses de café et je me suis adossée au comptoir pour siroter la mienne. Le liquide épais et brûlant m'a aussitôt apaisée.


  Emma est entrée dans la cuisine vêtue de son uniforme de col égienne: blouse blanche, jupe à carreaux Black Watch, chaussettes blanches qui lui arrivaient jusqu'aux genoux, chaussures Mary Jane noires. El e avait jeté son sac sur l'épaule et fourré un gâteau Pop-Tart dans sa bouche. El e tenait à la main son costume de Toile d'Araignée. J'ai posé la tasse sur le comptoir et je lui ai ôté le gâteau de la bouche.


  — Salut, toi !


  — 'Lut M'man. J'ai répète costumée à quatre heures, aujourd'hui. (Un coup de Klaxon a retenti.) Voilà Marti et Amanda. Je file. Je ne rentrerai pas avant sept heures.


  — Entendu. Amuse-toi bien, ma chérie. Et n'enlève pas tes amulettes ! Je l'ai embrassée, et j'ai replacé le Pop-Tart dans sa bouche ouverte. El e m'a souri, a marmonné un «au revoir» et a trottiné jusqu'à la porte d'entrée. Les ailes de son costume de fée ont ondulé dans les airs.


  J'ai fini mon café, posé la tasse dans l'évier, puis me suis dirigée vers le placard de l'entrée pour récupérer mon harnais. Je l'ai enfilé, vérifiant que mes trois armes étaient bien chargées. Je suis retournée dans la cuisine pour prendre un deuxième petit pain. Je venais de refermer le rabat du holster de mon Gros-Calibre lorsque Rex a émergé de la sal e de bains du rez-de-chaussée, la tail e ceinte d'une serviette.


  Il était en train de se sécher les cheveux avec une autre serviette; j'ai fail i lui rentrer dedans. L'odeur de son après-rasage et de sa peau savonnée ont frappé mes narines. Aussitôt, des souvenirs sont venus me hanter. Ne jamais sous-estimer la mémoire olfactive: c'est sans doute la plus puissante.


  Malgré les deux petits pains et la tasse de café, j'ai eu l'estomac vide, tout à coup.


  Prise en dépourvu, je me suis immobilisée en plein milieu du couloir. Wil avait toujours eu un corps de rêve. Et là, avec ces gouttelettes qui s'accrochaient à ses abdos et à ses pectoraux, il était encore plus sexy que d'habitude.


  Rex a lentement abaissé la serviette et a fait courir ses doigts dans ses cheveux mouil és. Sa pomme d'Adam est montée et descendue au ralenti. Il m'a contemplée une longue, très longue seconde, figé en plein mouvement.


  J'ai eu la bouche sèche, tout à coup. Le chagrin a tracé un sil on brûlant dans ma poitrine. J'ai quand même réussi à déglutir et à demander:


  — Est-ce qu'il est là ? Tu peux l'entendre ?


  Rex a fait la moue et a secoué la tête de gauche à droite. Un éclat navré s'est al umé dans ses yeux bleus pleins d'innocence.


  — Désolé, a-t-il lâché d'une voix blanche.


  «Pas même un tout petit peu?» ai-je fail i interroger. J'ignorais pourquoi cette même question me taraudait. La réponse ne changerait pas : ce serait toujours « non ». Je cherchais quelque chose, une infime lueur d'espoir, un signe de sa présence, grâce auquel je pourrais m'abandonner à mon désir de me jeter à son cou, de respirer son odeur si familière, de le tenir dans mes bras, rien qu'un peu, mais Wil n'était pas là, et...


  Rex a passé ses bras autour de mes épaules et m'a attirée contre lui.


  Sidérée, je n'ai pas bougé un cil. Tous mes sens se sont subitement éveil és. Seigneur ! Il avait le même parfum. La même texture de peau. Cela m'a fait un bien fou, comme quand on se pelotonne sous sa couverture préférée, sortie tout droit du sèche-linge. Rex a posé une main sur mes reins et l'autre sur ma tête. Ma joue s'est plaquée contre son épaule. J'ai fermé les yeux. Rien qu'une toute petite seconde.


  Et les questions ont recommencé de me harceler. Pourquoi ? Pourquoi Wil était-il parti ? Pourquoi avait-il pris une décision irrévocable ? Je l'avais aimé, autrefois. Cela aurait pu marcher entre nous s'il avait fait preuve d'un peu de patience, s'il avait pensé à nous au lieu de ne penser qu'à lui. J'ai senti le désespoir et le regret me ronger le cœur, comme des cristaux de sel jetés sur une plaie ouverte. Les joues en feu, je me suis écartée de Rex et j'ai susurré:


  — Ne recommence jamais ça.


  Le revenant m'a contemplée un long moment. Puis il a dit:


  — C'est ce que tu voulais, non ?


  — Faux. Et d'ail eurs, si Wil avait été là, il n'aurait pas eu le droit de me toucher non plus. Ne pose plus jamais la main sur moi. Pigé ?


  J'ai tourné les talons, j'ai attrapé mes affaires dans le placard de l'entrée et je suis partie. Je n'avais plus faim du tout.


  


  JE ME SUIS garée sur Alabama Street et je me suis hâtée vers l'Underground. Je me suis arrêtée à la petite épicerie à l'angle de la place et de Mercy Street pour faire quelques courses pour Bryn et je suis passée par la boulangerie qui se trouvait au bout de Helios Al ey. J'avais envie d'un autre café et de deux énormes brioches.


  Les diablotins élysiens faisaient les meil eures pâtisseries de l'univers. La brioche avait un goût et une texture de nuage sucré. El e était si légère, si aérienne, que chaque bouchée fondait sitôt qu'el e se posait sur la langue. Chaque fois que j'en mangeais une, j'oubliais les autres talents des diablotins: des doigts agiles et un faible pour les objets bril ants qui ne leur appartenaient pas.


  J'ai rangé une brioche dans une poche en plastique avec mes autres achats et j'ai passé les poignées des sacs autour de mes bras (six sur le droit, trois sur le gauche), pour garder les mains libres. Le gobelet de café dans une main, la brioche dans l'autre, j'ai pris la direction de l'appartement de Bryn. J'étais chargée comme un baudet, mais j'y suis arrivée sans rien renverser. Lorsque j'ai appuyé sur la sonnette, j'avais déjà dévoré ma brioche.


  Bryn est sortie sur le pas de la porte, habil ée d'un large T-shirt pour dormir. Je lui ai tendu la deuxième brioche et je suis entrée dans l'appartement. Je n'offrais pas à ma sœur le plus sain des petits-déjeuners, mais la pâtisserie digne de l'Olympe avait un goût de sucre de canne. Un apport énergétique idéal qui redonnerait un bon coup de fouet à Bryn.


  El e a refermé la porte derrière moi et j'ai couru poser les courses dans la cuisine. J'ai remarqué le bol d'eau plein et la gamel e vide.


  — Tu as donné à manger à Gizmo ? ai-je voulu savoir.


  — Ouais. Il est en train de ronfler là-haut, a-t-el e répondu la bouche pleine en désignant le placard de la cuisine.


  J'ai aperçu un bout de queue fourchue. Les gargouil es adoraient prendre de la hauteur.


  


  J'ai rangé les produits frais dans le réfrigérateur et le reste dans le garde-manger. Puis j'ai demandé:


  — Tu as pris ta dose ?


  Bryn s'est assise sur le bras du sofa et a al ongé ses jambes nues. Ses bracelets de chevil e ont cliqueté. L'espace d'un instant, j'ai eu l'impression de voir Emma au saut du lit: T-shirt trop large et cheveux en batail e. J'ai grogné:


  — Je prends ça pour un non. (J'ai fourré les poches en plastique dans le container de recyclage avant de demander:) Où tu l'as mise?


  — Dans la chal e de bains, a-t-el e répondu la bouche pleine. Mais dans la sal e de bains, pas de petits paquets d'ash. J'ai fouil é le placard sous le lavabo en criant par-dessus mon épaule :


  — Où ça ?


  Sa voix s'est élevée juste derrière moi :


  — Je ne la prends plus en poudre.


  El e a ouvert le placard à pharmacie, en a sorti un inhalateur, la réplique exacte d'un appareil pour Ventoline, et a expliqué :


  — Titus a mis au point cet appareil pour les intoxiqués. Il suffit d'y glisser la dose, d'appuyer une fois, et d'inhaler la poudre.


  El e a introduit l'embout de l'appareil dans sa bouche et a aspiré une grande bouffée.


  Ses yeux se sont révulsés. El e a fait deux pas en arrière et a heurté le mur. Ses épaules se sont voûtées, son cou pâle a gonflé, ses narines ont palpité. Une expression d'extase a animé ses traits, mais ses paupières se sont fermées et une larme a roulé sur sa joue. El e a lâché d'une voix rauque:


  — Je déteste ça, Charlie.


  J'ai serré les poings. Mes ongles se sont enfoncés dans mes paumes. Fait chier. J'ai pris ma petite sœur dans mes bras, l'empêchant de s'effondrer.


  Les lèvres effleurant ses cheveux, j'ai murmuré:


  — Je suis tel ement désolée...


  El e est restée ainsi, les bras bal ants, à attendre que la drogue se répande dans son corps. L’ ash avait inondé le marché très rapidement. El e avait eu sur les humains un effet dévastateur. L’ ash: de l'extase en poudre extraite d'une fleur légendaire bioluminescente charbydonienne, la Sangurne N'ashu, autrement appelée « Âme Sanglante ». Avec el e, pas de demi-mesure : soit on y succombait dès la première dose, soit on devenait accro.


  Ceux qui survivaient à la première prise de drogue décédaient dès qu'ils tentaient d'arrêter la consommation. Avec l’ ash, il n'y avait pas d'échappatoire: dès qu'on y avait touché, il n'était plus question d'arrêter. L'unique manière de survivre était de continuer de nourrir son corps par petites doses.


  Bryn n'avait pas eu le choix. Sa première exposition à l’ ash avait été la conséquence de l'attaque et de la destruction de la culture d'Âmes Sanglantes et, à présent, el e en payait le prix.


  — Titus va trouver un remède, ai-je chuchoté en lui caressant les cheveux. Je te le promets. Il va trouver un remède...


  Je l'ai soutenue jusqu'à ce qu'el e puisse bouger les bras et m'enlacer. Au bout de quelques minutes, je l'ai lâchée et, après m'être assurée qu'el e tenait sur ses pieds, j'ai al umé la douche et j'ai posé une serviette sur le bord du lavabo. Nous n'avons pas prononcé un mot. Trop d'émotions. Bryn avait les joues rouges. Les effets de la drogue? Parce qu'el e avait pleuré? El e s'est détournée; je suis sortie de la sal e de bains en refermant la porte derrière moi et je me suis effondrée sur le canapé du salon. J'ai posé la tête sur l'accoudoir et j'ai fermé les yeux.


  Quand je les ai rouverts, Bryn se tenait à côté de moi, vêtue d'une longue jupe à volants. El e avait arrangé ses cheveux auburn en une coiffure romantique. El e me considérait en faisant la moue, les joues creusées par deux petites fossettes.


  — Debout, Charlie.


  Oh, Seigneur. Je me suis assise en tentant de dissiper la brume qui m'anesthésiait le cerveau. J'étais surprise de m'être endormie, même pendant quelques minutes. Surtout après avoir englouti cette énorme brioche. Je me suis levée, je me suis étirée, et j'ai sorti mes clés de voiture de ma poche.


  — Merde. Navrée, Bryn. Tu es prête ?


  Pour toute réponse, el e a levé les yeux au ciel. Geste ironique qui signifiait: «Je trépigne d'impatience.»


  — Tout va bien se passer, lui ai-je assuré.


  Je l'ai attendue sur le palier pendant qu'el e verrouil ait la porte. El e m'a précédée dans l'escalier, nous avons traversé l'Underground et nous sommes remontées à Topside, où était garée ma Tahoe. J'étais heureuse qu'il ne pleuve pas ce matin.


  Nous avons gagné le cabinet du médecin, à Edgewood, en quatre minutes. J'ai éteint le moteur de la voiture et je me suis tournée vers Bryn. Sa nervosité était palpable.


  — Tu veux que je t'accompagne ? El e a regardé droit devant el e.


  — Non. La secrétaire a été formel e: ni parents, ni amis. Nous al ons faire un travail de groupe. Les proches des patients pourraient entraver le bon fonctionnement des séances.


  — Logique. (J'ai regardé par la fenêtre.) Il y a une autre séance, demain. C'est la règle: deux jours d'affilée. Plus une réunion facultative le dimanche, au Java Hut.


  Pendant deux minutes, nous avons observé le flot de voitures depuis le parking, puis Bryn a poussé un gros soupir, a mis son sac en bandoulière et a ouvert la portière côté passager avant de descendre de la voiture.


  — Appel e-moi quand tu auras terminé. Je viendrai te chercher.


  — Je suis une grande fil e, a-t-el e répondu avec un demi-sourire qui n'a pas réussi à il uminer ses yeux tristes. Je rentrerai en bus. Merci de m'avoir emmenée... Merci pour tout.


  J'ai répliqué par un hochement de tête, la regardant fermer la portière et s'éloigner à grandes enjambées dans le parking, sa jupe couleur corail voletant autour d'el e et faisant paraître ses pas deux fois plus grands. El e a sautil é sur le trottoir, a tourné à gauche et a pénétré dans les locaux par l'entrée principale. Mes épaules se sont affaissées. J'ai adressé une prière muette: «Seigneur, faites que ce jour ouvre à ma sœur de nouvel es perspectives, et qu'il lui apporte un peu d'espoir».


  Je suis restée plantée devant les locaux dix minutes de plus pour m'assurer qu'el e ne s'enfuirait pas en courant, et je suis repartie.


  J'avais un autre petit détour à faire avant de me rendre au commissariat.


  


  


  IX


  


  ON AVAIT DÉLIMITÉ la scène de crime de l'entrepôt en entourant le parking avec du ruban jaune. Une voiture de patrouil e stationnait devant l'entrée. J'ai ralenti, baissé la vitre électrique de la Tahoe, montré mon insigne au policier en faction et je suis al ée me garer à côté du van noir de Liz.


  Dès que j'ai posé le pied sur le béton craquelé, un frisson glacé m'a parcourue. Les arbres nus oscil aient dans le vent, comme s'ils voulaient toucher la couverture ténébreuse qui ondoyait au-dessus d'eux. J'ai resserré le col de ma veste et je me suis dirigée vers le vieil entrepôt de brique. L'horrible sensation d'étouffement qui m'avait envahie la veil e a aussitôt repris le dessus.


  La porte latérale était ouverte. On avait réparé le gond du haut. J'ai eu un instant d'hésitation, et j'ai croisé les bras sur ma poitrine. Je me sentais faible, tout à coup - chose qui ne m'arrivait presque jamais. Ce pouvoir brut qui englobait la vil e, ces changements qui s'opéraient en moi avaient un côté paralysant. Écrasant, même, pour peu que j'y prête attention.


  Je suis entrée dans l'entrepôt dont l'intérieur était aussi éclairé qu'un quartier de Las Vegas. Mes col ègues avaient bien travail é: ils avaient ramassé les débris, remplacé les ampoules et réparé les tables de travail.


  


  J'ai enfoncé les mains dans les poches de ma veste et j'ai traversé le long bâtiment délabré. La puanteur s'était quelque peu atténuée et, malgré l'impression qu'une puissance mentale m'empêchait de pénétrer dans cet endroit, il me semblait que le mal qui y régnait jusqu'alors avait diminué.


  Liz était penchée au-dessus d'une table de travail. El e glissait dans un sac plastique un petit bout de tissu déchiré qu'el e tenait avec une pince à épiler. Ses cheveux noirs et bril ants lui caressaient le cou. El e avait le teint frais et une aura normale. En repensant à ce qu'el e avait subi la veil e, j'ai éprouvé un pincement dans la poitrine. Même si personne n'aurait pu deviner que Daya était un Magnus, je me sentais coupable.


  Un peu plus loin, El iot était occupé à ramasser des indices. Il les prélevait un par un dans la pile de débris et les triait par catégories : vêtements, chaussures, petits objets...


  Liz a levé les yeux à mon approche.


  — Si vous voulez du nouveau, vous al ez être déçue, m'a-t-el e informée. Cet endroit est un véritable capharnaüm ; tout étiqueter va nous prendre des siècles. Cela dit, voyons le point positif : tant que nous n'aurons pas identifié les corps, les porte-parole des Adonaïs resteront à distance...


  Il y avait de fortes chances pour que le charnier soit composé exclusivement de restes d'Adonaïs. Les indices visuels étaient assez éloquents, et on avait déjà retrouvé les autres Adonaïs portés disparus. L'identification des corps officiel e n'était qu'une formalité, mais cela nous ferait gagner du temps.


  — Ouais... C'est un point positif, ai-je répété d'une voix étouffée. Pendaran est venu vous chercher des noises ?


  — Il m'a passé un coup de fil pour m'ordonner de faire attention et de traiter le cadavre avec respect. Il fulminait. « Faites ceci, ne faites pas cela, ramenez-la moi le plus vite possible, et patin, couffin». J'ai terminé l'autopsie hier, tard dans la nuit.


  — Verdict ?


  J'ai aperçu une glacière ouverte posée sur la table d'à côté. À l'intérieur, il y avait un sandwich à moitié croqué dans une boîte en plastique qui me tendait les bras.


  — Vous al ez manger ça ? ai-je demandé à Liz.


  — Je vous l'offre, a-t-el e répliqué avec un petit mouvement d'épaules. L'autopsie de Daya n'a rien donné.


  Je n'étais pas vraiment surprise. J'ai fait trois pas vers la glacière et je me suis emparée de ce qui ressemblait à un jambon-provolone entre deux tranches de pain au levain.


  — Tenez-moi au courant, d'ac ?


  — Pas de problème.


  J'ai continué ma visite. Quelqu'un en chemise de soie était assis à une petite table face au mur de droite, les épaules voûtées. Une lampe éclairait les écritures étranges sur le mur. Je me suis arrêtée au niveau de la table, les yeux fixés sur les mots verticaux, et j'ai mordu dans le sandwich. 11 y avait trois colonnes de lettres. El es évoquaient des écritures anciennes connues, mais s'en distinguaient de par plusieurs détails : courbes des signes, boucles, inclinaison des traits... Je n'avais jamais rien vu de tel.


  Et plus je les regardais, plus el es paraissaient s'entremêler, se fondre les unes dans les autres, former lentement un motif compliqué qui ressemblait à une structure moléculaire. J'ai mâché mon sandwich au ralenti. Dans un recoin de mon cerveau, je savais que c'était impossible. Les lettres ne pouvaient pas bouger. Les lettres écrites sur les murs restaient à leur place. J'ai avalé la bouchée de sandwich et j'ai fermé les paupières, en espérant que lorsque je les rouvrirais, les...


  — Avez-vous fait vos exercices de respiration, Charlie ?


  Je m'étonnerai toujours qu'une voix au ton aussi intel o puisse provenir d'un corps si bien foutu. J'ai jeté un œil à la silhouette assise à la table. Aaron était une nymphe, un solitaire qui n'appartenait pas au Peuple. Un Faiseur extrêmement compétent qui avait gagné son niveau de Magnus dans la Ligue des Mages d'Atlanta.


  J'ai esquissé un petit sourire et j'ai reporté mon attention sur les écritures. J'ai terminé mon sandwich, rangé la vision étrange dans un coin de mon cerveau, et j'ai répondu:


  — Je les fais tout le temps. En ce moment même, par exemple.


  — Je vois ça, a-t-il ricané.


  Il avait empilé plusieurs textes anciens sur la table. J'ai vu qu'il était en train de traduire l'un d'eux sur un bloc-notes.


  — Qu'est-ce que ça donne?


  — Les symboles tracés sur le mur derrière nous sont très simples. Il s'agit d'un sort destiné à masquer la puanteur du charnier. C'est la raison pour laquel e nous ne les effacerons pas tant que nous n'aurons pas fini de travail er. Mais ceux-là... (lia désigné le mur face à lui.) Ceux-là me donnent plus de fil à retordre. Si je ne m'abuse, c'est une langue primitive qui contient des éléments linguistiques des trois mondes. C'est presque impossible à traduire. Il pourrait y avoir des centaines d'interprétations. Le seul mot récurrent est le symbole qui signifie «aube».


  — Aube ? Quel rapport avec le meurtre de puissants Élysiens ?


  — Pour l'instant, je n'en ai pas trouvé, mais le solstice d'hiver approche. C'est le moment idéal pour accomplir des rituels. Ces symboles semblent très anciens - peut-être sont-ils à la base d'un rituel. Clairement, la période est propice. La victime interrogée a parlé d'un anneau et d'une étoile. Si j'arrive à établir un lien avec ces symboles, peut-être que nous aurons le début d'une piste.


  


  Il a secoué la tête, s'est laissé al er dans la chaise pliante et m'a examinée. L'aura vert émeraude qui l'entourait étincelait d'énergie. Je ne connaissais pas Aaron depuis longtemps, mais j'étais sûre d'une chose: le Magnus adorait son travail. Et les défis. Une énigme s'offrait à lui, il était dans son élément.


  — J'ai bien eu votre message, a-t-il annoncé. Les Anciens m'ont dit qu'ils fabriqueraient une autre amulette, mais que ce serait la dernière. Si vous en redemandez une, ils se sentiront insultés. (Il a indiqué les vieil es caisses entassées contre le mur un peu plus loin.) Al ez me chercher un de ces cageots.


  J'ai traîné la caisse sur le sol, grimaçant alors que son déplacement provoquait un son proche du crissement d'ongles sur un tableau noir. Quand je me suis assise à côté d'Aaron, j'avais les nerfs en pelote. Nous nous sommes regardés pendant plusieurs secondes, et j'ai fini par demander:


  — Qu'est-ce qu'il y a ?


  — J'ai le sentiment que votre visite n'est pas motivée que par le travail...


  J'ai lâché un petit rire sans joie.


  — On peut dire ça.


  — Vous êtes en train de changer, Charlie. D'évoluer. Tout va devenir de plus en plus étrange. Que s'est-il passé, dernièrement ? Mangez-vous toujours autant ?


  — Toujours, et non-stop. Essentiel ement des protéines et des aliments énergétiques. J'ai l'impression de ne jamais en avoir assez et, en plus, je maigris à vue d'œil. Si vous savez pourquoi, je vous propose de tout laisser tomber. On pourrait se faire des couil es en or comme gourous amaigrissants.


  — C'est à cause de votre métabolisme, a expliqué Aaron. Votre corps travail e sans arrêt pour se stabiliser. C'est tout à fait normal. Autre chose ?


  — Voyons voir... Ah oui ! Hier soir, un tueur en série Adonaï est entré chez moi par effraction et a fouil é mon esprit. (J'ai souri en mon for intérieur. Mes mots sonnaient ridiculement faux.) Il cherche quelque chose. Peut-être même qu'il l'a trouvé. À mon avis, c'est lui qui a écrit ces symboles sur le mur. J'ai l'intuition qu'il a un lien avec Mynogan...


  Les sourcils d'Aaron se sont soulevés, puis il a plissé les yeux. Mes révélations l'intriguaient. Il a réfléchi un instant et a hoché la tête, lentement, comme s'il avait trouvé une explication. Mais il s'est contenté de marmonner:


  — Mmm... Autre chose?


  le me suis mordil é les ongles. Oui, il y avait autre chose : les flashes bizarres que j'avais eus récemment. Le chien de l'Enfer femel e et ses petits. Le miroir de ma chambre. Les veines qui bougeaient sous ma peau. Et maintenant, les lettres sur le mur. J'ai inspiré un grand coup :


  — Autre chose à part deviner Je futur, voir à travers les objets comme s'ils n'existaient pas, et avoir l'impression qu'un tatoueur écrit sur mon corps de l'intérieur? (J'ai secoué la tête en évitant le regard pénétrant vert émeraude.) J'ai transformé un lapin en peluche en une boule de fourrure minuscule, Aaron.


  Avec ça, tout était dit.


  Le Magnus s'est tourné sur sa chaise. La lumière a accroché la patine de sa chemise en soie bleu marine.


  — Je me suis penché de très près sur votre cas, Charlie. Et je suis parvenu à établir des connexions très intéressantes. J'ai une théorie. Peut-être n'est-ce pas la bonne, mais je pense que je devrais vous l'exposer. (Il a gratté le chaume noir qui lui mangeait le menton et a choisi ses mots avec soin.) Que savez-vous de l'Ancien Savoir ?


  J'ai cil é. Je ne m'attendais pas à ça.


  — Pas grand-chose, ai-je confessé. C'est une sorte de vieil e légende élysienne, ou un truc du genre.


  — L'Ancien Savoir est un recueil inestimable des écrits de notre monde provenant de temps immémoriaux. Ils relatent les us et coutumes de la préhistoire élysienne, ainsi que la création de notre race et de notre monde. Chez les Charbydoniens, ces ouvrages similaires ont pour nom « Mythe de la Création ».


  — Quel rapport avec moi ?


  — Nous savons très peu de chose sur notre préhistoire, a expliqué Aaron. Mais ces textes contiennent quelques faits remontant à cette époque. Notre croyance en un seul créateur vient de ces mythes anciens. Cette croyance se rapproche en quelque sorte de vos religions monothéistes. (Haussement d'épaules.) Inutile que je vous fasse un cours sur la Théorie du Dieu Unique.


  — Non: j'en ai entendu parler. Nous avons tous été créés par un seul et même être.


  — Un être ? Une déité ? Une entité métaphysique ? Nul ne le sait, a précisé Aaron avec un sourire. Tout ce que nous avons, ce sont des mythes, des doctrines et des histoires - tout comme vous. Certains choisissent d'y croire, et d'autres pas.


  Au fil des ans, les gens s'étaient mis à adhérer à cette théorie. La découverte des mondes paral èles avait donné aux humains matière à réfléchir, ou à revoir leur position. Rien de plus normal, étant donné les circonstances. De nouvel es théories émergeaient chaque jour, pour être réfutées aussitôt. Mais parmi toutes cel es-là, la Théorie du Dieu Unique semblait la plus crédible. Quand on croyait en un seul Dieu, créateur de l'univers et de toutes choses, on croyait en la création des outremondiens par ce même Dieu. Cette théorie ne différait pas tel ement des doctrines humaines déjà existantes, mais el e avait fait naître de nouvel es églises et de nouveaux lieux de culte non-confessionnels.


  — Chaque doctrine religieuse, chaque mythe comportent des similitudes fascinantes, a souligné Aaron. Les histoires de l'Ancien Savoir en sont un exemple probant.


  — Comment ça ?


  — L'une des légendes évoque les premiers êtres vivants créés par le Créateur: les Premiers. D'après cette légende, ces êtres auraient en eux les gènes fondateurs des trois races nobles.


  — Heu... Temps mort ! Qu'est-ce que c'est que cette histoire? Je croyais qu'il n'y avait que deux races nobles.


  — Si l'on se réfère aux textes de l'Ancien Savoir, il y en a trois : les nobles charbydoniens, les Adonaïs élysiens... et les humains. (Aaron s'est penché vers moi.) En résumé, le Créateur a donné naissance aux Premiers, qui ont engendré trois races distinctes, qui ont évolué. Rien ne nous permet de dire comment c'est arrivé, ni ce qu'il est advenu des Premiers.


  Dieu merci, ce n'était qu'une théorie. Celui ou cel e qui comptait révéler à un noble ou à un Adonaï qu'ils provenaient de la même lignée ferait mieux de souscrire une assurance-vie en béton.


  Je n'étais pas une passionnée d'histoire, mais je trouvais l'exposé d'Aaron absolument captivant... Jusqu'à ce que je comprenne où il voulait en venir.


  J'en suis restée bouche bée. Je l'ai dévisagé un instant, et j'ai articulé d'une voix blanche :


  — Ne me dites pas que...


  — Ce que vous avez en vous pourrait s'apparenter au code génétique des trois races, a tranché le Magnus. Si l'on raisonne avec logique, vous possédez toutes les caractéristiques d'une Première.


  J'ai enfoui mon visage dans mes mains et j'ai poussé un profond soupir. Puis, abasourdie, un peu inquiète, je me suis rassise.


  — Si je comprends bien, je suis en train de devenir une Première ? Une légende ? Pourquoi pas une Atlante, pendant qu'on y est ?


  Aaron a éclaté de rire.


  — Un jour, je vous raconterai la vérité sur l'Atlantide. Écoutez: dans toute légende, il y a une part de vérité. Je n'ai aucune preuve de l'existence des Premiers, mais s'ils ont bel et bien existé, si le mythe n'en est pas un, ainsi que le croient certaines personnes... (Il a achevé sa réplique par un haussement d'épaules.) Je ne peux pas dire ce que vous finirez par devenir, ni comment votre corps réagira aux nouveaux gènes outremondiens que l'on vous a injectés. Votre patrimoine génétique est en train de se transformer. Et cette mutation ne va pas se faire en une nuit. Peut-être que vous deviendrez un être divin apparenté aux Premiers, ou une créature unique en son genre, jamais vue dans aucun des trois mondes.


  À cet instant, mon esprit a cessé de fonctionner. Je n'ai plus pensé. Je n'ai plus rien ressenti. Un bruit doux, très beau, très agréable, m'a envahie tout entière.


  Et j'ai entendu la chanson. Ou plutôt, deux syl abes très lointaines, perçues comme un écho :


  — Charrrr-liiie... Charrrr-liiie...


  Ensuite, plusieurs éclairs très vifs sont passés devant mes yeux. J'ai fermé les paupières.


  — Charlie !


  Un ordre tranchant, prononcé à voix haute. Je me suis redressée sur ma chaise. J'ai cligné des yeux rapidement. Les rouages de mon cerveau se sont embal és. Je ne comprenais pas ce que je voyais.


  Deux visages brouil és, là, tout proches, qui me scrutaient. Une voix qui disait :


  — El e est là. El e cligne des yeux. Un autre flash.


  Putain, qu'est-ce qui m'arrive ?


  — El e revient à el e. Charlie ! Un bruit de doigts qui claquent.


  Les deux visages sont devenus nets. Celui d'Aaron et celui de Liz. J'ai grogné :


  — Liz ? Mais qu'est-ce que vous foutez ?


  Liz n'a pas répondu à ma question. El e a parlé à Aaron, en employant son ton formel et en lui donnant une petite tape sur l'épaule:


  — Vous voyez ? Je vous l'avais dit.


  El e a al umé et éteint sa petite lampe-stylo avant d'enchaîner:


  — El e est comme neuve. Criez, si vous avez encore besoin de moi.


  A ces mots, el e a fait passer ses cheveux derrière son épaule et el e est retournée travail er. Aaron a voulu me rassurer:


  — Vous avez eu une petite absence. Rien d'inquiétant. Il faut dire que ce n'est pas tous les jours qu'on apprend que l'on est peut-être en train de régresser et de se transformer en divinité.


  Et ça a recommencé. Le bruit doux.


  — Mettez la tête entre les jambes, m'a gentiment ordonné Aaron en posant une main sur mon épaule.


  J'ai obéi en plaquant les paumes sur ma figure. J'ai senti mon cœur se remettre à battre, comme une locomotive à vapeur démarrant au pas et reprenant peu à peu de la vitesse. Un froid intense s'est répandu dans mes entrail es alors qu'une sueur glacée inondait ma peau. Je refusais de bouger de peur de m'évanouir. J'ai grommelé derrière mes doigts :


  — Vous vous foutez de ma gueule?


  — Je le répète : ce n'est qu'une théorie...


  — Eh bien, el e craint votre théorie, ai-je murmuré. Merde, merde, meeerde!


  — Vous devriez rentrer vous reposer un peu. Voulez-vous que je vous raccompagne ?


  — Non, je vais bien. Et, en plus, je dois passer au commissariat. Laissez-moi une minute pour récupérer.


  En réalité, même un siècle n'aurait pas suffi. Je n'arrivais pas à croire ce que venait d'affirmer Aaron. Je ne voulais pas être « quelqu'un de radicalement différent. » Je le refusais tout net. Finalement, j'ai relevé la tête et j'ai demandé :


  — Y a-t-il un moyen de confirmer ou d'infirmer votre... théorie ? Un bouquin du genre : Les Êtres divins pour les nuls ?


  — Vous êtes hilarante. La seule façon de vérifier ma thèse, c'est de vous laisser évoluer. (Ses sourcils noirs se sont rejoints. Il semblait vraiment préoccupé.) Il y a un vieux proverbe élysien qui dit: « Celui qui connaît la paix se rapproche de la divinité ». Vous devriez peut-être essayer de vous détendre, de trouver une paix intérieure. De voir si vous arrivez à reproduire ces événements étranges et aléatoires. Quant à moi, je vais poursuivre mes recherches sur les mythes des Premiers. Peut-être que je trouverai des similarités, ou des faits qui se recoupent. Je me suis levée.


  — D'accord. Merci, Aaron.


  — Vous êtes sûre que vous ne voulez pas vous reposer ? Je peux vous reconduire chez vous.


  J'avais envie de répondre: «Pourquoi feriez-vous ça ? Un Roi-Druide menace de déclarer la guerre aux djinns. Un Adonaï psychopathe qui affirme avoir assassiné Daya et ses potes m'a promis que sa prochaine victime serait pour moi », mais j'ai préféré dire :


  — Ça ira.


  Je lui ai adressé un petit sourire crispé. Au diable les faux-semblants. J'avais l'impression d'avoir des jambes en bois. Tant bien que mal, el es m'ont portée vers la sortie de l'entrepôt et jusqu'à la voiture garée sur le parking.


  


  SUR LA ROUTE du commissariat, j'ai commencé à y voir plus clair. J'ai repensé à ce qu'Aaron m'avait dit. Ma mutation était inéluctable. Je devais al er de l'avant, faire mon travail, m'occuper de ma fil e et vivre au jour le jour. Je brûlais d'al er faire un check-up à l'hôpital psychiatrique le plus proche, mais cela attendrait. Parce que quand je perdrais les pédales, je n'aurais pas le choix. Les gens comptaient sur moi; je ne pouvais pas les abandonner. Et puis, j'ai repensé aux paroles d'Aaron. Les êtres divins. Les créatures mythologiques. Autant d'énigmes sur lesquel es j'aurais tout le loisir de me pencher plus tard. J'ai garé la Tahoe dans le parking derrière le commissariat et je me suis hâtée vers l'ascenseur.


  J'ai brandi la petite carte rectangulaire fixée à mon porte-clés devant le scanner de codes barres encastré près de l'ascenseur. L'appareil a émis un petit bip ! et les portes se sont ouvertes en coulissant. Je m'apprêtais à entrer dans l'ascenseur lorsqu'un bruit de pas a retenti dans l'entrée du commissariat.


  — Regardez qui nous avons là ! Le rebut tri-mondien !


  J'ai levé yeux au ciel. Oh, c'est pas vrai... Ashton Perry. Un ex-col ègue. J'ai fail i rejeter la tête en arrière, éclater de rire, et lui demander s'il n'avait rien de mieux à faire que de venir me faire chier de bon matin. Cela dit, jusqu'à maintenant, c'était une journée de merde, alors un peu plus ou un peu moins...


  J'ai pivoté sur mes talons lentement, sans même chercher à dissimuler mon dégoût. J'ai plissé le nez, comme dérangée par une odeur nauséabonde.


  Je savais que j'aurais dû prendre cet ascenseur et ignorer ce type, mais cela aurait signifié me dérober. Or, me dérober, ce n'était pas mon genre. J'ai lancé:


  — Salut, Ashton !


  Ashton a planté les poings sur ses hanches. Son visage émacié et anguleux est devenu d'un rouge pivoine moucheté de blanc; son petit rictus supérieur s'est agrandi par à-coups.


  Ce n'était un secret pour personne: Mynogan avait fait venir les ténèbres sur la vil e et Hank et moi avions tenté de l'en empêcher. Les gens savaient ce que le B.S.I. avait bien voulu leur révéler. Mais certains membres du B.S.I. connaissaient le rôle prépondérant que j'avais joué dans cette histoire. Ils savaient que j'avais choisi de sauver ma fil e plutôt que d'éviter à cette vil e d'être plongée dans les ténèbres. Quelques-uns avaient compris ma décision.


  D'autres, non. Mais ce qui ennuyait le plus mes ex-col ègues, c'étaient les pouvoirs que Hank et moi avions désormais. Avoir accès à la base de données du B.S.I., travail er sur des affaires non divulguées au B.S.I., ne rendre des comptes qu'au chef et qu'à Washington... tout cela en faisait saliver plus d'un, au commissariat. Surtout Ashton. Ses yeux se sont réduits à l'état de fentes. Il a craché:


  — C'est à moi qu'on a confié l'enquête sur les meurtres des entrepôts. Va dire ça au chef, si tu veux.


  J'ai pris le temps d'expirer longuement avant de rétorquer:


  — Je ne suis pas d'humeur. Je n'ai pas envie de jouer à celui qui pisse le plus loin. De toute manière, nous savons tous les deux que c'est moi qui ai la plus grosse. Alors va jouer les Monsieur Biscotos avec la bleusail e.


  Un sourire mauvais a relevé le coin de sa lèvre supérieure. Il a incliné la tête sur le côté d'un air triomphant et a grincé :


  — Comment va ta fil e, Mad...


  Je n'ai pas réfléchi. Avec une rapidité sidérante, je l'ai agrippé par le cou et je l'ai plaqué contre le mur d'en face. La peau souple d'Ashton s'est enfoncée sous mes doigts. J'ai serré un peu plus fort. J'avais envie de lui faire mal. Je voulais qu'il pleure.


  Ashton Perry a réagi comme n'importe quel flic agressé: il a posé sa main droite sur la crosse de son arme de service. N'importe qui d'autre à sa place aurait évité de dégainer, mais Ashton était une tête brûlée. En plus, il me détestait. S'il sortait son flingue de son étui, ce serait la fin du voyage pour nous deux. J'étais assez lucide pour le comprendre. J'ai donc appuyé sur sa main pour l'empêcher de dégainer.


  — Charlie.


  La voix de Hank, grave et suave, derrière moi. Une main qui se pose sur mon épaule.


  J'ai serré les mâchoires, partagée entre deux options : rester calme et reculer, ou bien...


  — Si je t'entends encore une fois mentionner ma fil e, je t'arrache la langue et je la donne à bouffer à mon chien de l'Enfer, ai-je grondé.


  À présent, Perry était rouge betterave. Je n'avais pas relâché la pression sur sa jugulaire et j'empêchais le sang de circuler. Les veines sail aient sur ses tempes, signe qu'il était furieux. Satisfaite, j'ai desserré mon étreinte.


  Il s'est éloigné en essayant de reprendre son souffle.


  — J'espère que tu dors bien la nuit, a-t-il haleté. Ça ne doit pas être évident quand on sait qu'on a détruit cette putain de planète !


  J'ai répliqué :


  — N'exagérons rien pauvre abruti : j'ai seulement détruit la vil e. Et sache que je dors très bien - merci de t'en inquiéter.


  J'ai reculé en l'observant lisser sa chemise. Manifestement, il ne supportait pas l'idée que des mains «tri-mondiennes» aient pu le toucher.


  — Inutile de venir ici quand les Charbydoniens prendront le pouvoir, a surenchéri Ashton. Tu n'as plus d'amis, Madigan. Tu nous as tous condamnés à cause d'une sale gamine.


  J'ai bondi vers lui, mais Hank a été plus rapide. Il m'a emprisonnée dans ses bras, m'a soulevée de terre et m'a ramenée vers lui en me murmurant à l'oreil e:


  — Laisse tomber.


  Ashton Perry était dans tous ses états. Il a tout de même eu le culot de lâcher un petit rire et de lever les yeux au ciel. Puis, il est sorti par la porte de derrière.


  Son mépris n'avait fait qu'attiser ma colère. Ce gros con se payait ma tête. La fureur me comprimait la poitrine, tel un bal on de baudruche gonflé à bloc sur le point d'exploser. J'ai avalé la boule de feu qui me brûlait la gorge.


  — Je vais le tuer.


  — Tu devrais le connaître, depuis le temps, a riposté Hank. Il se sert d'Emma parce qu'il sait que c'est la seule chose qui peut te faire péter les plombs. Parmi les gens qui t'aiment, personne ne pense que tu as fait le mauvais choix.


  Hank ne m'apprenait rien. Mais peut-être que Perry avait raison : et si j'avais condamné Atlanta? S'il n'y avait aucun moyen de faire marche arrière ?


  Tout ce que les gens comme Ashton Perry avaient retenu, c'était que j'avais versé mon sang trafiqué dans un cercle et appelé les ténèbres pour sauver ma fil e. J'ai fermé les yeux; mon corps vibrait encore de l'intérieur. Le pouvoir chaotique qui m'avait embrasée me laissait tout engourdie. Ça piquait. Ça brûlait. Et ça faisait sacrement mal.


  La voix profonde de Hank s'est élevée, pleine d'assurance, apaisante:


  — Du calme. Respire. C'est toi qui maîtrises. Pas l'inverse.


  Sa remarque a eu un effet immédiat: j'ai eu l'impression d'avaler une lampée de whisky. Malgré le mod-voc enchâssé dans sa chair, Hank possédait un charme naturel. Aucun appareil, si sophistiqué soit-il, ne pouvait le faire complètement disparaître. Mes muscles ont obéi, plus désireux d'écouter Hank que la colère, qui décroissait déjà. J'ai exhalé un soupir. Et, soudain, je me suis rappelée l'incident. Je me suis dégagée de l'étreinte de mon partenaire, et je me suis tournée pour le regarder en face. Mon corps bourdonnait toujours, mais maintenant, mon pouvoir était plus stable.


  — Tu es parti sans moi, l'autre jour !


  — Et alors ? a-t-il rétorqué en scannant sa carte pour rouvrir la porte de l'ascenseur. J'avais besoin d'air, et toi aussi. Je nous ai rendu service à tous les deux.


  C'était évident: il n'éprouvait pas l'ombre d'un regret. Je l'ai suivi dans l'ascenseur en contre-attaquant:


  — Oh, épargne-moi tes explications à la noix, Monsieur le Justicier ! La prochaine fois que tu me laisses en plan, je te botte les fesses ! Et tu t'en souviendras pendant au moins trois semaines !


  Il a émis un petit rire narquois qui n'a fait qu'enfoncer le clou. Il a croisé les bras sur sa poitrine et a haussé un sourcil.


  — Essaye un peu, pour voir.


  L'ascenseur s'est arrêté au cinquième étage. J'en suis sortie en soupirant :


  — Merci, mon Dieu. L'air devenait irrespirable. Pas étonnant, avec un ego pareil.


  À cet instant, le patron a surgi du bureau que lui, Hank et moi partagions, et s'est dirigé vers nous à grandes enjambées. On eût dit un vieux taureau massif en blouson de cuir noir lâché dans un couloir. L'ancien chef du Poste Un a lâché :


  — Ah ! Vous êtes là ! Parfait. Je vais en bas pour...


  I s'est arrêté net et a plissé ses yeux sombres. Ses narines ont palpité, comme s'il flairait une embrouil e.


  — Qu'est-ce que vous avez encore fait ? (Il a levé sa grosse main avant d'enchaîner:) Oubliez. Je ne veux même pas le savoir. (Il est passé devant nous en brandissant un dossier.) Je descends voir le Big Boss. Washington a mis le B.S.I. sur le banc de touche. C'est officiel : l'enquête est à nous, et la scène de crime aussi.


  Oooh ! Tout s'éclairait, à présent. Je comprenais pourquoi Ashton m'avait agressée.


  Avant de prendre l'ascenseur, le chef a ajouté :


  — Les grosses huiles ont déjà briefé tout le monde, en bas: l'affaire doit rester top secrète le plus longtemps possible. Prions pour que cette histoire ne pousse pas les pigeons à se mettre à chier des arcs-en-ciel au-dessus d'Atlanta. À propos: Sian a téléphoné pour dire qu'el e était malade. Vous al ez la remplacer. Trouvez le propriétaire de l'entrepôt, localisez le nid d'amour de la nymphe et cherchez dans la base de données pour voir si un criminel n'a pas déjà utilisé le même modus operandi. (Il est monté dans l'ascenseur et s'est écrié :) Au boulot !


  J'ai glissé ma clé d'accès dans le scanneur en grommelant:


  — « Les pigeons chiant des arcs-en-ciel au-dessus d'Atlanta » ? Où est-il al é chercher ça ?


  — Qu'est-ce que j'en sais ? a répondu Hank. J'ai renoncé depuis longtemps à comprendre les expressions des humains...


  — En tout cas, cel e-là, je ne l'avais jamais entendue.


  Notre bureau du cinquième étage était un vrai champ de batail e. Nous avions pris nos quartiers dans une pièce immense qui servait de dépotoir. On y stockait le vieux matériel et les meubles que l'on n'utilisait pas. Nous avions disposé les bureaux et les parois de séparation des boxes pour délimiter un chemin tortueux dans la pièce. Au bout du labyrinthe, près de la fenêtre, il y avait notre espace de travail : un coin assez spacieux jouxtant une petite kitchenette.


  Ce n'est que lorsque j'ai vu la tasse de café fumant sur le bureau de Hank que j'ai eu un déclic. Je n'avais pas remarqué la barbe de deux jours, les cheveux en batail e et les habits froissés - les mêmes que la veil e. J'ai demandé:


  — Depuis combien de temps tu n'as pas quitté ce bureau ?


  Mon coéquipier s'est affalé dans son fauteuil et a bu une petite gorgée de café.


  — Assez longtemps.


  — Tu as passé la nuit ici ?


  Je suis al ée dans la kitchenette pour me servir un café, auquel j'ai rajouté le mélange mi-crème, mi-lait qu'il y avait dans le réfrigérateur, puis j'ai pris un beignet au sucre glace dans la boîte ouverte posée sur le comptoir.


  — Ton appart n'est pas assez bien pour toi ? ai-je ironisé. Hank possédait un loft hors de prix sur Helios Al ey. Il a rétorqué :


  — Ce n'est pas l'appart, le problème, mais la personne qui y vit. J'ai plongé un morceau d'édulcorant dans ma tasse de café, que j'ai touil é avec une cuil ère. J'ai rejoint mon bureau en priant Hank de continuer:


  — Je t'écoute.


  — Laisse tomber, Charlie. (Il a posé un coude sur le bureau et s'est gratté la barbe.) Je me suis un peu pris le bec, c'est tout.


  — Avec Zara ?


  Zara: la concierge des Thermes de Helios Al ey et, accessoirement, une sirène magnifique. Bon, c'est vrai, toutes les sirènes étaient magnifiques.


  L'Élysienne avait flashé sur Hank, qui le lui rendait bien. Zara nous avait aidés à tirer Emma des griffes de Mynogan. Du coup, el e avait gagné mon amitié. Un problème ? El e appelait, et j'accourais aussitôt.


  Hank m'a répondu d'un mouvement d'épaules et a avalé le contenu de sa tasse comme si c'était un élixir de longue vie.


  — Alors ?


  — Alors quoi ? Je n'ai rien à ajouter.


  Il a carré les épaules, s'est tourné vers son écran d'ordinateur et a entrepris de pianoter sur le clavier, comme si je n'étais pas là. Debout à côté des bureaux positionnés dos à dos, je lui ai décoché un regard noir, jusqu'à ce qu'il lève vers moi ses yeux saphir. Je voyais bien que je l'ennuyais et qu'il ne voulait pas parler. Il a froncé les sourcils avant d'avouer:


  — On est un peu en froid, el e et moi. Rien de grave.


  — Ah, tu vois ? Ce n'était pas si difficile !


  Je me suis assise sur le bord du bureau, tenant délicatement la tasse de café, j'ai englouti mon beignet et je me suis léché les doigts.


  — Raconte. Je suis une excel ente médiatrice.


  Hank en est resté bouche bée. Je me suis rattrapée comme j'ai pu :


  — Enfin, quand je ne suis pas concernée.


  Mon partenaire s'est appuyé au dossier du fauteuil qu'il a fait pivoter pour me regarder en face. Il semblait aussi enthousiaste qu'un môme à une conférence sur la finance. L'ombre de sa barbe mal rasée lui donnait un air hal uciné, un peu farouche que je trouvais étrangement attirant. Sa pomme d'Adam est montée et descendue ; au-dessus du col de sa chemise blanche, sa peau s'est colorée de rose.


  — Oublie-moi, Charlie. On s'est disputé et je suis parti pour qu'el e n'ait pas à le faire. Fin de l'histoire.


  J'ai ouvert la bouche pour protester, mais il m'en a empêchée :


  — Ce truc (Il a désigné le mod-voc incrusté dans son cou.) n'arrange pas vraiment les choses. Voilà. Tu es contente ?


  J'ai avalé une longue gorgée de café, une grimace froissant mon visage. Zara, rebutée par un mod-voc fondu ? Je n'y croyais pas une seconde. Il y avait autre chose. Hank n'avait rien d'un monstre - bien au contraire. Il évoquait un guerrier viking, ou un chef celte au cou épais, qui, autrefois, aimaient à se parer de torques en métal.


  Je me suis calée dans mon fauteuil et j'ai al umé mon écran. Au diable ma curiosité.


  — Nous devons interroger Ebelwyn, ai-je déclaré. Il faut trouver à qui appartient cet entrepôt et interroger les col ègues de travail de Daya. Qui sait?


  Peut-être qu'on apprendra quelque chose sur les personnes qu'el e fréquentait? Je suis quasi certaine que ce n'est pas un djinn qui l'a tuée... (Ma voix a baissé d'une octave.) Ni un Charbydonien, du reste.


  — Qu'est-ce qui te fait dire ça ?


  J'ai tapé le mot de passe de la base de données du B.S.I. en murmurant :


  — Je crois que c'est Llyran, l'assassin.


  Sans se lever du fauteuil, Hank a contourné son ordinateur et a agrippé les coins de mon bureau. J'ai poursuivi :


  — Un tueur en série s'échappe... Se fait oublier. Des Adonaïs commencent à disparaître... et on les retrouve. Morts.


  — Moi aussi, je l'ai soupçonné, a reconnu Hank. J'ai lu son dossier la nuit dernière. Il a mis une sacrée pagail e sur Élysia, d'où il a été officiel ement banni par le conseil des Adonaïs. Il y a plusieurs années, il a volé un objet très important dans la Maison des Registres. Comme il refusait de le rendre, il a été condamné à mort. Mais il a tué ses geôliers et s'est enfui.


  — C'était quoi, cet objet?


  — Ce n'est pas mentionné dans le rapport. Quand Llyran est arrivé sur Terre, il s'est mis à tuer au hasard. Toutes les races, y compris les Adonaïs.


  Chaque meurtre était unique - rien ne permettait de les relier entre eux. On aurait dit qu'il... qu'il s'entraînait. Qu'il essayait différentes méthodes, différentes techniques d'assassinat. On a réussi à l'attraper parce qu'il s'est montré imprudent.


  Il n'a même pas tenté de faire disparaître les preuves. Il s'en moquait. Et quand on l'a capturé, il n'a même pas nié les faits... (Il s'est rassis.) Ce type est complètement cinglé.


  Au moins, Hank et moi étions d'accord sur un point.


  — Pourquoi tu ris ?


  — Quoi?


  Mon partenaire a plissé les paupières.


  — Tu viens de rire... Même que c'était un rire suspicieux.


  J'ai décidé de vider mon sac sans préambule. De toute manière, Hank n'al ait pas apprécier.


  — Llyran s'est introduit chez moi, hier soir. Mon coéquipier s'est levé d'un bond.


  — Il a fait quoi ?


  Tranquil ement, j'ai avalé une autre gorgée de café.


  — Hum hum... Il a aussi ravagé ma sal e de bains. Il n'a pas fui pour retourner sur Élysia. Pendant tout ce temps, il était ici, à Atlanta. Et il a avoué le meurtre des Adonaïs. Il cherche quelque chose. Et il pense que je sais où ça se trouve.


  — Qu'est-ce que c'est?


  — Aucune idée. À mon avis, il a voulu me montrer l'étendue de ses pouvoirs, et, pour lui, c'est devenu un jeu. Un jeu qui a sûrement commencé la première fois que je l'ai vu, dans le labo de Titus.


  — Tu veux dire qu'il te suit à la trace ? s'est énervé Hank en se calant dans son fauteuil.


  — Peut-être. Llyran est un criminel de niveau dix. Il est totalement imprévisible. Un cauchemar pour les profilers. Pourquoi agit-il ainsi ? Mystère. Mais il a parlé d'une cause.


  — Tu crois que c'est notre homme ? Qu'est-ce qui te prouve qu'il ne cherche pas à s'attribuer les mérites d'un autre ?


  J'ai réfléchi un instant en me mordil ant l'intérieur de la joue et en faisant rouler un crayon sur mon bureau.


  — Je crois que c'est notre homme. Pourtant, j'ai l'intuition qu'il n'a pas agi seul. Il a entrepris quelque chose de très important. Tu aurais dû le voir, Hank ! (Mon regard a croisé celui de mon partenaire, qui me fixait, imperturbable.) Llyran est... différent. Il a un pouvoir inédit.


  Je m'efforçais de parler d'une voix calme, mais mon cœur cavalait dans ma poitrine. J'ai soufflé :


  — Il a trouvé le moyen de manipuler les ténèbres. Hank est devenu livide.


  — I les a appelées. El es sont entrées dans ma sal e de bains. Il aurait pu me tuer, ou m'emmener, mais il ne l'a pas fait...


  Mon partenaire a laissé échapper un sifflement grave. I était sidéré. Il s'est passé la main sur la figure et a demandé :


  — Tu n'as rien ? Et Emma ?


  — Personne n'est blessé. Sulfur a fait fuir Llyran. Tu savais qu'Emma et lui pouvaient communiquer ?


  


  J'avais parlé d'une voix emplie de fierté, ce qui m'a prise au dépourvu. Cette découverte m'avait d'abord atterrée. Manifestement, mon opinion avait changé.


  Hank, lui, m'a considérée d'un air ahuri.


  — Bienvenue chez les Madigan, dont le deuxième prénom est Zarbi, ai-je rail é.


  Hank a grogné doucement :


  — Maintenant, ça suffit. Deux bombes en cinq minutes, c'est un peu trop pour mon pauvre cœur.


  — Ça tombe bien : je n'en ai plus en réserve.


  Il a regagné son bureau sur son fauteuil à roulettes. Je l'ai entendu marmonner:


  — Crois-moi : ça suffit.


  


  


  


  X


  


  


  Ni HANK, ni moi n'avons réussi à dénicher l'acte de propriété de l'entrepôt. Et la secrétaire d'Ebelwyn ignorait qui avait demandé la liste des bâtiments à vendre. D'ail eurs, el e ne savait même pas où était son patron : il n'était pas venu au bureau et n'avait pas répondu quand el e était al ée sonner chez lui.


  Malheureusement pour nous, la seule personne qui connaissait l'Underground comme sa poche et qui pourrait peut-être nous aider à trouver Ebelwyn était cel e que je rêvais de voir derrière les barreaux d'une cel ule cryogénique, ou au bout du canon de mon pistolet nitro : Grigori Tennin.


  Il ne pleuvait pas; c'était déjà ça. J'ai descendu au petit trot les marches de béton qui menaient à la grande place de l'Underground, et j'ai traversé l'étendue de pavés de brique usés d'un pas vif. Je suis passée devant la fontaine et je me suis dirigée vers les devantures des magasins qui se trouvaient au bout de Solomon Street. Divers articles s'entassaient à l'intérieur et à l'extérieur des boutiques. Les camelots s'instal aient où il y avait de la place. Souvent, c'était en plein milieu de la rue. Parfois, ils se tapissaient dans l'ombre d'une ruel e.


  


  Mais dès que l'on s'engageait dans Solomon Street, la lueur des réverbères démodés se faisait plus chiche, les feux al umés dans les tonneaux en métal maculaient les vitres de crasse et de suie, et un réseau de tunnels, de cavernes et de maisons s'étendaient sous la terre. C'était le repaire des djinns, qui préféraient vivre à l'abri de la lumière du jour. Dans la rue, les vendeurs ambulants poussaient des chariots remplis de nourriture, de pierres, de sorts, d'herbes et de sandwiches. Arpenter Solomon Street, c'était comme traverser une casbah mystérieuse et extraterrestre en plein cœur du Caire.


  La température avoisinait les trente-deux degrés, et les rues bondées rendaient la chaleur plus étouffante. Des parfums puissants alourdissaient l'atmosphère: odeurs de terre et d'humidité mêlées de relents de viande, de sueur, de fumée et de goudron, l'odeur caractéristique des djinns, qui pul ulaient ici.


  Hank et moi nous sommes frayés un chemin dans la foule. Une multitude de paires d'yeux violets luisant doucement nous observaient depuis l'obscurité. Les djinns épiaient tous nos mouvements depuis nous avions posé un pied sur le territoire des Charbydoniens. Ils régnaient en maître sur Solomon Street. Grigori Tennin avait déjà dû être prévenu de notre arrivée.


  Nous avions prévu d'al er jusqu'à l'Antre du Lion, le quartier général de Grigori Tennin situé au bout de la rue, mais, à mi-chemin, deux guerrières djinns en tenue de combat sont sorties des ombres. J'ai aussitôt reconnu les membres de la garde personnel e de Tennin ; je m'en suis approchée la main nonchalamment posée sur la garde de mon arme. Les guerrières étaient aussi dangereuses que les mâles. Grandes, musclées, el es arboraient la même peau couleur de cendres mêlées de suie et incarnaient la méchanceté à l'état brut. La seule chose qui différenciait les mâles des femel es, c'étaient les cheveux. Les djinns mâles n'avaient pas un poil sur le cail ou. Les guerrières, el es, auraient pu être jolies, dans un style proche de celui des Amazones. Si ce n'étaient leurs rictus méprisants.


  J'ai lancé :


  — Salut, les fil es !


  El es ont ignoré mon sarcasme. L'une d'el es a grogné :


  — Grigori n'est pas là.


  Hank a fourré les poings dans ses poches et a balayé la foule du regard.


  — Et je présume que vous ne savez pas où il est.


  La guerrière de droite a répliqué par un petit sourire suffisant. En temps normal, j'aurais insisté. Mais ce matin, j'étais soulagée de ne pas avoir affaire à Tennin. J'ai ordonné :


  — Dites-lui que nous sommes passés.


  J'ai fait demi-tour, zigzagant entre les caisses et les chariots.


  Hank m'a rattrapée et m'a empoignée par le bras. Comme la rue était trop encombrée pour pouvoir marcher à côté de moi, il est resté en arrière.


  — À quoi tu joues, Madigan ?


  — Tennin ne va pas vouloir cracher le morceau.


  J'ai fait un pas de côté pour esquiver un petit garçon djinn armé d'un arc de fortune qui courait après un chat errant.


  — Il le fera s'il y trouve son compte, a riposté Hank.


  — Et dans le cas contraire... (Non merci, ai-je répondu à l'intention du vendeur de sorts qui ouvrait son manteau pour me proposer des fioles de liquide coloré...) on aura fait chou blanc. Tennin est notre seule chance de trouver Ebelwyn ou ces actes de propriété. (La foule s'est faite plus clairsemée; Hank en a profité pour venir à côté de moi.) Le bureau d'Ebelwyn est juste là. Entrons et essayons de dénicher quelques dossiers.


  — Des dossiers ? a relevé Hank. L'acte de vente d'une jolie vil a sur la côte? Ça fait rêver... J'ai toujours voulu habiter dans une maison sur une falaise, au-dessus de la mer...


  J'ai levé les yeux au ciel et je me suis tournée vers lui. Un sourire béat était plaqué sur sa figure. Il avait l'air complètement idiot.


  — Humour de sirène, a-t-il plaisanté.


  J'ai accéléré le pas, je suis passée entre deux grands étals de fruits et légumes charbydoniens et j'ai atteint le fond de la rue. Mon partenaire me suivait de très près. J'ai esquivé quelques passants, contourné un brasier al umé dans un tonneau, je suis remontée sur le trottoir et je me suis engouffrée dans la ruel e où se trouvait l'Agence Immobilière des Fées Ténébreuses. «Fermé», annonçait le panneau sur la porte. Le rez-de-chaussée était plongé dans l'ombre, mais une petite lumière bril ait dans l'appartement du premier étage. Comme beaucoup de commerçants, Ebelwyn habitait au-dessus de sa boutique.


  — La porte de derrière, a soufflé Hank en s'enfonçant dans la ruel e. Les murs de brique se sont refermés sur nous. Il régnait une puanteur atroce, une senteur ammoniaquée, mélange d'urine de gargouil e, de chats errants, et - à en juger par les traces sur les murs -


  d'outremondiens. Une véritable œuvre d'art, qui expliquait pourquoi le fond des ruel es était toujours désert.


  Une rue à sens unique courait derrière les boutiques et les appartements. C'était là que s'effectuaient les livraisons et qu'étaient stockées les poubel es. Une venel e sombre, théâtre d'événements glauques dont Dieu seul devait être témoin. Un vrai dépotoir.


  J'ai levé les yeux vers l'escalier de secours. Hank a attrapé l'échel e et l'a dépliée d'une traction.


  


  — Ça ne devrait pas être bien difficile, ai-je décidé en jetant un coup d'œil par-dessus mon épaule.


  De la fumée s'échappait des restaurants. J'ai aperçu des ombres et entendu du bruit provenant de la rue adjacente. Parfait. Personne ne faisait attention à nous. En quelques secondes, Hank et moi avions escaladé l'échel e et débarqué sur le palier de l'appartement d'Ebelwyn. La fenêtre n'était pas verrouil ée. Le temps de se faufiler dans la pièce et de se repérer, et nous avons commencé de fouil er l'appartement.


  La lumière que j'avais entrevue depuis la rue provenait d'une lampe chauffante placée au-dessus d'un aquarium dans un petit bureau. Un jeune serpent de lune y était lové, blotti contre une pierre. Sa peau bioluminescente émettait une douce lueur blanche. Je me suis penchée en avant et j'ai tapoté la vitre. La créature a relevé la tête et s'est jetée contre la paroi de verre. J'ai fait un bond en arrière.


  — Nom de Dieu !


  — Ils sont mignons, hein ? a commenté Hank en ouvrant un tiroir du bureau.


  Je n'ai pas pu m'empêcher de frissonner. Le reptile luisant s'était col é contre la vitre, le corps à demi dressé, et oscil ait d'avant en arrière. Avec son capuchon déployé hérissé de pointes osseuses acérées, il ressemblait à un cobra. S'il n'avait pas été enfermé, il m'aurait mordue sans hésiter.


  — Adorables, ai-je grogné en contournant le bureau pour fouil er un autre tiroir.


  — Ils ne sont pas venimeux, a précisé mon coéquipier. Ah ! Je crois que j'ai trouvé les dossiers. Il y a des noms. Des adresses.


  De mon côté, j'avais mis la main sur un classeur à tiroir.


  — Factures, déclarations d'impôts, notices...


  — J'ai quelque chose ! s'est exclamé Hank en sortant un dossier. Tennin.


  Je suis al ée le rejoindre. Le serpent de lune se cognait la tête contre l'aquarium en un mouvement hypnotique. En avant... en arrière... paf\ En avant...


  en arrière... paf\


  Mes bras se sont couverts de chair de poule, mais la danse lancinante du reptile n'en était pas la cause. J'avais un mauvais pressentiment. J'ai regardé Hank ouvrir le dossier. Je savais qu'on avait mis le doigt sur quelque chose de sérieux.


  — Ce sont les actes de propriété de Tennin. Tout est là. Bon sang, Charlie, l'entrepôt est à lui !


  En avant... en arrière... paf\


  J'ai parcouru la feuil e des yeux et j'ai fini par repérer l'adresse de l'entrepôt.


  — Apparemment, il possède deux entrepôts dans le même quartier, a fait remarquer Hank.


  Il a empoigné un bloc-notes qui reposait sur le bureau et a relevé l'adresse du second bâtiment. Je me suis mordil é l'intérieur de la joue avant de réfléchir à voix haute :


  — C'est peut-être une coïncidence. Tennin possède la moitié du quartier. Ou alors, il est impliqué. À moins qu'il n'ait rien à voir dans les meurtres, mais qu'il sache que son entrepôt a servi de charnier...


  En avant... en arrière... paf !


  — Ou alors, a poursuivi Hank, il a fait exprès d'envoyer Ebelwyn à l'entrepôt, parce qu'il savait ce qu'il y découvrirait. Il savait qu'il t'appel erait directement et qu'il ne contacterait pas le B.S.I. Soit Tennin t'a fait une fleur en te mettant sur la piste d'un assassin, soit il est directement impliqué, et il veut qu'on se joigne à la fête.


  


  En avant, en arrière... paf !


  Hank a poussé un soupir et a fouil é la table sur laquel e était posé l'aquarium. Il s'est emparé d'une boîte Tupperware ronde en lâchant:


  — Cet animal est mort de faim. Qui sait à quand remonte son dernier repas ?


  Le serpent de lune s'est laissé tomber et s'est mis à ramper autour de la trappe de nourrissage. Hank a ouvert le Tupperware, a pris une petite pince en plastique et a attrapé un bout de viande grise qui ressemblait à un bébé rat dont la peau translucide laissait entrevoir les organes. Des moignons d'ailes de chauve-souris lui poussaient dans le dos. Il était enduit d'une espèce de produit conservateur. J'ai sifflé:


  — Qu'est-ce que c'est que ce truc ?


  — Un fœtus de nithyn, a répondu Hank en déverrouil ant la trappe. À l'âge adulte, les nithyns deviennent aussi gros qu'une chèvre. Sur Charbydon, les femel es mettent bas dans les déserts de sable. El es accouchent par douzaines. Les serpents de lune en raffolent.


  Il a entrouvert la petite trappe et a laissé tomber le fœtus de nithyn dans l'aquarium. Le reptile s'est rué dessus avec voracité. J'ai détourné le regard.


  Hank et moi avons continué d'inspecter l'appartement. Les recherches n'ont rien donné. Les placards d'Ebelwyn étaient encore pleins. Aucun signe de lutte, ni d'effraction. La seule piste que nous avions, c'était cet acte de propriété. Grigori Tennin possédait un entrepôt - notre scène de crime - et un deuxième bâtiment situé dans la même rue. Dès que le chef des djinns serait de retour à Solomon Street, nous irions lui rendre une petite visite.


  Hank a descendu l'échel e de secours en premier. J'ai pris le temps de scruter les environs. Depuis le deuxième étage de la bâtisse, je voyais la ruel e de derrière, mais les ventilateurs, les containers d'ordures et les tas de détritus constituaient des cachettes idéales. Je suis redescendue dans la rue avec la certitude que l'on nous observait. Les sbires de Tennin, à tous les coups.


  Et après? Que comptaient-ils faire? Prévenir le B.S.I. ?


  


  Hank n'avait pas replié l'échel e que mon téléphone portable s'est mis à sonner. J'ai décroché en regardant autour de moi, imitée par mon partenaire.


  Hank aussi, avait deviné qu'on nous épiait.


  — Madigan.


  — Charlie?


  — Ouais. Qui est à l'appareil?


  — C'est Orin. Le frère de Daya.


  — Orin ? ai-je répété pour mettre Hank au courant. (Brusquement, j'ai fait l'objet de toute son attention.) Qu'est-ce qui vous arrive?


  — J'ai fouil é les affaires de Daya. (La nymphe s'est éclairci la voix.) Et j'ai trouvé une adresse, cel e d'un client pour lequel el e travail ait. El e avait rendez-vous avec lui la semaine dernière. Je... J'ai pensé que cette info pouvait vous intéresser.


  — Et vous avez très bien fait, Orin.


  D'un geste, j'ai fait comprendre à Hank que j'avais besoin d'un stylo. Il en a pris un dans la poche intérieure de sa veste, a attrapé le morceau de papier sur lequel il avait noté l'adresse de l'entrepôt et m'a tendu le tout.


  — Donnez-moi l'adresse.


  — C'est un appartement de grand standing, dans Helios Tower. Je n'ai qu'un nom: S. Yavesh, et le jour et l'heure du rendez-vous.


  — Super. Merci, Orin. On file voir ce que ça donne.


  Après avoir raccroché et rangé mon téléphone dans son étui, j'ai rendu le papier et le stylo à Hank et j'ai commencé à remonter la ruel e. Les yeux fixés sur l'adresse, mon partenaire a exprimé mes pensées à haute voix:


  — Helios Tower? Aucun djinn n'irait fricoter là-bas... On n'y trouve que des Élysiens et quelques humains.


  On nous observait encore. J'ai regardé derrière moi en grommelant :


  — Tu oublies un détail, Sherlock: dans Helios Tower, il y a des appartements en terrasse. Ça ne te rappel e rien, ça ?


  


  HELIOS TOWER ÉTAIT à un quart d'heure de marche de Solomon Street. Il fal ait traverser la place et longer Helios Street, qui se terminait en cul-de-sac.


  Là, on pénétrait dans le vestibule souterrain de Helios Tower, un endroit huppé qui abritait un bar, deux restaurants, et un spa. D'un coup d'ascenseur, on se retrouvait au rez-de-chaussée, dans le hal de Topside. Une grande partie de la tour comprenait des chambres d'hôtel, des appartements et des lofts haut de gamme, tous, ou presque, loués ou possédés par des Elysiens.


  Le hal de Topside était un espace vitré où la lumière pénétrait à flots. Un sol de marbre blanc, des murs recouverts de mosaïque pail etée d'or et d'argent et des plantes à foison. Très apaisant, comme endroit. Très élysien.


  Le réceptionniste derrière le comptoir, un humain, nous a regardés approcher et nous a demandé :


  — Puis-je vous aider ? J'ai sorti mon insigne.


  — Je cherche l'appartement d'un certain S. Yavesh.


  — Un instant, je vous prie... (Il a pianoté sur son clavier d'ordinateur avant d'annoncer:) Monsieur Yavesh réside dans l'un des appartements de luxe de l'aile est, au quarante-sixième étage. Numéro huit. Souhaitez-vous que je l'appel e?


  — Oui, s'il vous plaît, a répondu Hank.


  Le réceptionniste a décroché son téléphone, qu'il a reposé quelques secondes plus tard.


  — Navré, monsieur. Il ne répond pas.


  Mon partenaire a promené son regard dans le hal en ordonnant :


  — Alors donnez-nous la clé, a lâché Hank, tout en scrutant le hal . L'employé s'est retourné et a saisi une clé dans le placard verrouil é derrière lui. Puis il l'a fait passer de doigt en doigt, hésitant:


  — Est-ce que... vous avez un mandat ?


  Hank a braqué sur lui un regard dénué d'expression et a rétorqué d'une voix absolument envoûtante :


  — Nous n'avons pas de mandat... Mais vous mourez d'envie de nous aider.


  Un véritable génie, ce Hank.


  Le réceptionniste a froncé les sourcils, fasciné par le regard fixe et le vibrato dans la voix de mon coéquipier. Troublé, l'homme n'a rien trouvé à redire.


  Il a contourné son comptoir et nous a précédés jusqu'à l'ascenseur.


  Helios Tower n'était pas le plus grand bâtiment d'Atlanta, mais il possédait des terrasses. Si Daya avait trouvé la mort sur l'une d'el es, nous avions de fortes chances d'y dénicher des indices, et de quoi retrouver la piste de Llyran. Je m'attendais à beaucoup de choses. Sûrement pas à ce que nous al ions y trouver.


  J'ai dégainé mon pistolet nitro et je me suis approchée de la porte.


  — Dois-je frapper ? a interrogé le réceptionniste.


  — Contentez-vous d'ouvrir, ai-je répliqué. Sans bruit. J'ai calé ma main droite dans la gauche, parée à tirer.


  — Et n'entrez sous aucun prétexte.


  Il a introduit la clé dans la serrure d'une main légèrement tremblante et a poussé le lourd battant de bois. J'ai fait un pas dans l'appartement pour avoir une vue d'ensemble, et je me suis plaquée contre le mur. La pièce était vaste et propre. Je n'ai ressenti aucune présence maléfique, semblable à cel e qui régnait dans l'entrepôt.


  Hank m'a suivie, a sondé la pièce et a secoué la tête. Lui non plus n'avait rien décelé d'anormal.


  — Prêt ?


  J'avais opté pour le pistolet nitro; Hank a donc dégainé son Gros-Calibre. D'un signe de tête, il m'a donné le feu vert.


  J'ai longé le mur de la sal e de séjour. Une grande baie vitrée remplaçait le mur du fond. Le sol était fait de chêne sombre verni et les meubles, aux lignes pures, paraissaient flambant neufs. Les plafonds, très hauts, donnaient une impression d'immensité. La pièce principale s'ouvrait sur une sal e à manger et sur une cuisine magnifique en granité et acier inoxydable. Des placards de couleur sombre aux portes de verre fumé complétaient le mobilier.


  Personne dans le séjour, ni dans la cuisine. Hank et moi nous sommes avancés à pas comptés le long du couloir et nous sommes dirigés vers les chambres. Les deux premières étaient vides et immaculées. Quelque chose clochait. C'était comme si on avait voulu créer une mise en scène. Je suis sortie de la deuxième chambre en secouant la tête et en chuchotant :


  — On dirait que personne n'a jamais vécu ici...


  — Ou alors, le proprio a une sacrée femme de ménage. La voix du réceptionniste s'est élevée depuis l'entrée:


  — Nous offrons des prestations de nettoyage excel entes. J'ai écarquil é les yeux, incrédule.


  — Je croyais vous avoir dit de rester dehors !


  J'ai raccompagné le pot-de-col e jusqu'à la porte d'entrée et je lui ai adressé un regard lourd de sens.


  — Ne bougez plus. Autrement, je vous coffre pour la nuit. Puis, j'ai rejoint Hank, qui m'attendait devant la porte de la dernière chambre, au bout du couloir. Notre dernière chance de découvrir un indice. J'ai posé la main sur la poignée de la porte, qui s'est ouverte avec un petit clic ! J'ai poussé le battant et je suis entrée, Hank à ma gauche, l'arme au poing. Je croyais pénétrer dans une chambre déserte. Je me trompais.


  J'ai entendu un halètement de stupeur. J'ai braqué mon pistolet vers le lit.


  Et là, je me suis pris une claque.


  Cinq secondes se sont écoulées. La personne qui me dévisageait arborait une expression stupéfaite. Sûrement la même que la mienne.


  — Sian ?


  — Charlie ? Mais qu'est-ce que tu fais ici ?


  — C'est à moi de te poser cette question.


  Sian. La fil e unique de Grigori Tennin. Une hybride moitié djinn, moitié humaine. El e a posé ses yeux indigo sur le lit défait où el e était assise et a ramené les genoux contre sa poitrine. El e avait dénoué ses longs cheveux de neige. Séparés par une raie au milieu, ils encadraient son visage parfait à la peau gris clair. Les hybrides comme Sian étaient d'une rareté suscitant maintes convoitises chez les djinns. En revanche, les Élysiens, les autres Charbydoniens, et la plupart des humains les rejetaient en raison de leur sang mêlé.


  J'ai examiné Sian de plus près. Des sil ons de sel maculaient ses joues; el e avait les cils humides, et el e serrait dans sa main une photo dans un petit cadre ovale.


  J'ai rengainé mon arme en essayant de deviner ce que la fil e de Tennin fabriquait ici.


  — Dis-moi que tu n'as rien à voir avec ces meurtres.


  — Charlie.


  J'ai jeté un regard par-dessus mon épaule. Quand Hank prononçait mon prénom ainsi, d'une voix à la fois douce et ferme, c'était pour me faire comprendre quelque chose. Il a désigné la photo du menton.


  — Quoi ?


  Pour toute réponse, il a soupiré et a roulé des yeux. À l'évidence, un détail m'échappait. Un détail important. Hank a rangé son Gros-Calibre, s'est approché du lit et a tendu la main vers Sian, qui lui a donné la photo encadrée. Mon coéquipier a placé l'objet dans ma main avant de s'asseoir sur le fauteuil derrière un petit secrétaire. Il s'est penché vers Sian et a posé les avant-bras sur ses genoux.


  — Depuis combien de temps durait cette liaison ? s'est-il enquis. Mes sourcils ont bondi.


  Waouh.


  J'ai retourné le petit cadre. Un visage est apparu : celui de Daya Machanna. J'ai regardé Hank. Puis Sian. Puis Hank. Je n'avais rien vu venir. Sian a murmuré :


  — On se fréquentait depuis quatre mois environ. Dans le plus grand secret. Il ne fal ait pas qu'on sache... je suis une djinn, pire: une hybride. Et el e, c'est... c'était une nymphe. Une Élysienne. Personne n'aurait compris.


  Des larmes ont roulé sur ses joues. El e a reniflé et les a essuyées du revers de main.


  


  Je me suis dirigée vers la commode, j'y ai posé le cadre, j'ai appuyé ma hanche contre le meuble et j'ai croisé les bras. Je n'en revenais toujours pas.


  — Personne n'était au courant? ai-je voulu savoir.


  — Personne. Nous faisions très attention. Et si d'aventure on nous apercevait ensemble, nous nous comportions comme des amies.


  — C'est pour ça que vous avez prétendu être malade aujourd'hui ? est intervenu Hank. Parce que vous aviez découvert que Daya était morte ?


  Sian s'est figée. Puis, el e a voûté les épaules et s'est mise à sangloter. Hank et moi avons échangé un regard bref et lui avons laissé quelques minutes, le temps qu'el e reprenne ses esprits. Nous n'avions pas envie de la brusquer. Après avoir relevé la tête, lançant au plafond un regard empreint de douleur, el e a poussé un soupir misérable et a lâché :


  — Tout l'Underground est au courant depuis hier.


  Pas étonnant. Ebelwyn était une fée ténébreuse. Il travail ait dans Solomon Street, ce qui signifiait qu'il devait rendre des comptes à Grigori Tennin.


  Donc, après m'avoir téléphoné, il s'était empressé d'al er tout balancer à son patron. La nouvel e s'était répandue comme une traînée de poudre.


  — J'ai tout de suite compris que c'était de Daya, qu'on parlait, a enchaîné Sian d'une voix étouffée. El e et moi étions censées nous retrouver ici après sa séance de gym, ce matin-là. Nous avions prévu de prendre notre petit-déjeuner ensemble avant qu'el e n'ail e travail er.


  J'ai décidé de rester professionnel e :


  — Qui est S. Yavesh ?


  — Le propriétaire de l'appartement. Daya bossait en free-lance pour lui; el e restaurait des artefacts anciens. Il lui avait dit qu'el e pouvait rester ici tant qu'el e le voudrait, alors cet endroit est devenu notre lieu de rendez-vous. Je crois qu'il n'est jamais venu ici.


  — De quoi a-t-il l'air ?


  — Je ne l'ai jamais vu, mais d'après Daya, c'est un Adonaï. Intéressant. Mon front s'est creusé d'un pli. Et si ce Yavesh n'était autre que Llyran ?


  — Vous a-t-el e révélé sur quoi el e travail ait en ce moment ? a interrogé Hank. Avez-vous vu certains de ces artefacts ?


  — Jamais. El e travail ait au labo, au Fernbank Muséum. (Sian s'est mise à fixer le mur. El e semblait complètement perdue.) Je n'arrive toujours pas à réaliser qu'el e soit partie.


  Je me suis approchée du lit pour l'aider à se relever.


  — Viens. On va te raccompagner chez toi.


  — Non. Je ne veux pas m'en al er. Cet endroit est tout ce qui me reste d'el e.


  — Tu ne peux pas rester là, Sian. Si ton père découvre ce que tu faisais là, il va péter un fusible.


  L'hybride a reniflé et s'est essuyé le nez, me dévisageant avec des yeux ronds.


  — Non. Il va juste me tuer. Il me méprise déjà assez parce que je suis incapable de lui fournir des informations valables. Il ne se posera même pas de questions.


  En douceur, je l'ai agrippée par le bras et je l'ai forcée à se mettre debout.


  — Je doute qu'il te tienne pour responsable, ai-je susurré. Après tout, Grigori avait toutes les raisons de m'en vouloir à moi. C'était moi qui avais conclu un marché avec lui: faire entrer sa fil e au B.S.I., en échange de la dette de sang que je lui devais. Tennin voulait une taupe. Des informations, Sian lui en donnait à la pel e. Sauf qu'el es ne valaient pas un clou. Le chef des djinns n'avait jamais spécifié que Sian ait accès aux dossiers et aux documents du B.S.I. El e avait un job dans les locaux, mais cela n'al ait pas plus loin. Que ce gros psychopathe ail e se faire foutre. Ce n'était pas mon problème s'il avait mal rédigé les termes du contrat.


  Bon, tout bien réfléchi, c'était mon problème. Ou, plus justement, Grigori Tennin était mon problème. Et il n'était pas près de disparaître. Je soupçonnais cet enfant de salaud de rester assis bien sagement, à attendre que les ténèbres sèment le chaos, et à attiser les flammes en secret.


  Mais chaque chose en son temps.


  — Al ez viens, Sian. Il faut rentrer, maintenant.


  Cette fois, l'hybride n'a pas protesté. El e nous a suivis dans le couloir. En passant devant la baie vitrée, une forme sombre et floue a attiré mon attention. J'ai conduit Sian jusqu'à la porte d'entrée, devant laquel e attendait le réceptionniste.


  — Accompagnez Mademoisel e Tennin jusqu'au vestibule, s'il vous plaît, ai-je intimé à ce dernier.


  Le corps parcouru de frissons, j'ai regardé Sian et l'employé de la tour se diriger vers l'ascenseur. Ma main s'est posée sur la crosse de mon Gros-Calibre. D'un mouvement du pouce, j'ai fait sauter la pression de l'étui. Dès que Sian et le réceptionniste sont entrés dans l'ascenseur, j'ai dégainé mon arme.


  Hank avait déjà la sienne en main. Le dos col é au mur près de la porte, il était prêt à me couvrir.


  — Dehors, a-t-il murmuré. Sur la terrasse.


  Avec précautions, nous sommes rentrés dans l'appartement, nous approchant de la baie vitrée en nous déplaçant lentement entre les meubles, jusqu'à atteindre la porte-fenêtre coulissante. Quelqu'un était assis dehors, le dos tourné à la vitre, assis sur le bord de la terrasse, les jambes croisées pendant dans le vide quarante-six étages au-dessus du sol. Le vent faisait flotter sa chemise en coton noir et onduler ses cheveux roux mi-longs.


  Llyran.


  J'ai fait coulisser la baie vitrée de quelques centimètres, juste assez pour pouvoir me faufiler sur la terrasse en pierre. D'un signe de tête, j'ai indiqué à Hank de passer à gauche pendant que je prenais à droite. Je n'avais pas fait deux pas qu'une voix a retenti :


  — Comme on se retrouve, Charlie.


  Mes doigts se sont resserrés sur la crosse du Gros-Calibre. Llyran s'est levé et, les deux pieds sur l'étroit parapet de la terrasse, a fait volte-face. Il semblait aussi à l'aise qu'un funambule. L'éventualité d'une chute de plusieurs dizaines de mètres ne semblait pas le préoccuper.


  — Bonjour, Monsieur Wil iams, a-t-il ajouté. Mon frère élysien. Malakim.


  Malakim ? J'ai tiré.


  Le projectile du Gros-Calibre s'est enfoncé dans la poitrine de Llyran avec un bruit mat, punaisant la chemise à sa peau. Un frisson a secoué son corps. J'ai entendu le bruit provoqué par l'onde de choc du projectile. L'Adonaï a écarté les bras. Son visage parfait s'est fendu d'un sourire narquois et suffisant, comme si l'univers tout entier lui appartenait.


  Ensuite, il a basculé en arrière et s'est laissé choir dans le vide.


  Je me suis précipitée vers le bord de la terrasse. J'ai vu sa silhouette vêtue de noir dégringoler à une vitesse fol e. J'ai senti l'épaule de Hank percuter la mienne. Mon partenaire a grondé:


  — Oh, merde !


  Et puis, environ dix étages plus bas, un tunnel de ténèbres est apparu. Tel un python de fumée noire étouffant sa proie, il a fendu l'air pour s'enrouler autour du corps de Llyran et l'a entraîné vers les nuages crasseux.


  Nous sommes restés sans réagir, médusés. Une seconde, Llyran chutait, et la suivante...


  Mon partenaire a reculé de quelques pas, a fait courir ses doigts dans les cheveux et s'est tourné vers moi, les poings sur les hanches. Il m'a lancé un regard sidéré, puis ses yeux se sont agrandis de terreur. Et il a bondi vers moi.


  J'ai regardé par-dessus mon épaule, juste à temps pour voir Llyran fondre sur moi.


  L'attaque a été fulgurante. L'Adonaï m'a saisie par-derrière et m'a emportée dans le vide.


  X I


  


  


  


  LE VENT QUI siffle à mes oreil es. Les battements sourds et frénétiques de mon cœur, qui me pilonnent les tympans. Et par-dessus ce vacarme, la voix de Hank, qui crie mon nom.


  Entre le sol et moi, rien. Rien que le vide. Un trou de quarante-six étages. Oh, Seigneur. Oh Seigneur. Oh, Seigneur...


  J'ai ouvert la bouche pour hurler, mais aucun son n'est sorti de ma gorge. Je n'ai pas osé me débattre, de peur que Llyran ne me lâche. L'espace d'un instant, j'ai envisagé de me retourner et de grimper sur ses épaules pour tenter de maîtriser quelque chose, mais son étreinte m'empêchait de bouger.


  J'avais l'impression d'être enfermée dans un carcan d'acier.


  Il avait plaqué son visage contre ma tête. Je sentais sa joue pressée contre mes cheveux. Et il riait. Et son rire résonnait dans mes oreil es, tandis que nous fusions vers le ciel. De plus en plus haut. Jusqu'à atteindre les ténèbres. Nous avons pénétré cette masse grise et tourbil onnante comme une flèche s'enfonce dans la chair. La seconde d'après, nous étions au cœur de la nuit primaire charbydonienne, une nuit large de soixante-cinq kilomètres.


  Des larmes m'inondaient les tempes. En bas, le sol s'éloignait à vue d'œil. Et puis soudain, je ne l'ai plus vu.


  — C'est beau, hein, Charlie ? m'a demandé Llyran sans décol er les lèvres de ma tête.


  Nous avons fini par ralentir. Autour de nous, tout n'était que noirceur, magma de nuages dense et ondoyant, déchiré par des zigzags verts intermittents qui tombaient au hasard. J'étais abasourdie. Des petites particules dansaient dans les ténèbres. El es luisaient comme si on leur avait insufflé de l'énergie. El es paraissaient même donner vie au paysage qui nous entourait. J'ai senti le duvet se hérisser sur mon corps. Mes cheveux se sont mis à flotter, comme si j'avais plongé dans l'eau.


  J'ai pris conscience du pouvoir qui rampait sous ma peau. Il y en avait tant ! Ça vibrait, puisait, tambourinait en moi. J'ai papil onné des yeux. Ma vision s'est brouil ée. Ma tête a roulé en arrière et s'est calée contre l'épaule de Llyran. J'étais partagée entre horreur et excitation, deux sentiments sublimés par les ténèbres et l'énergie qui m'enveloppaient. Qui étaient là, rien que pour moi. Qui attendaient que je m'empare d'el es. Qui m'attiraient en une invite irrésistible. Je n'avais plus qu'à ouvrir les bras et à me servir. C'était si facile... Cela me ferait tel ement de bien...


  Llyran s'est écrié :


  — Cet endroit referme un pouvoir inimaginable ! Quiconque se l'appropriera deviendra un dieu !


  J'ai fermé les yeux avec force pour dissiper le brouil ard, et j'ai violemment secoué la tête. J'ai essayé de parler. Ma voix s'est d'abord enrayée, puis j'ai réussi à susurrer:


  — Reposez-moi par terre, Llyran ! Tout de suite !


  — Pas encore, Charlie ! J'ai gardé le meil eur pour la fin !


  Et l'ascension a recommencé. La puissance de la poussée m'a noué les entrail es. Le vent m'a giflé le visage. Les petites particules bril antes ont griffé ma peau, tels des grains de sable fin. J'ai enfoncé les ongles dans les avant-bras de l'Adonaï.


  Et tout à coup, nous avons émergé des ténèbres.


  Et pénétré dans la lumière.


  Derrière mes paupières closes, les larmes ont jail i. La lueur était trop vive. Trop vive, mais si chaude... Quel bonheur, après tout ce temps, de sentir le soleil me caresser la figure !


  Un rayon de ténèbres nous a propulsés dans les airs, encore plus haut, au-dessus de la masse bouil onnante. Le vent s'accrochait à nos cheveux, mêlait mes mèches brunes aux mèches rousses de Llyran.


  — Ça ne vous réjouit pas le cœur cette vue, Charlie ! Un ciel bleu, à perte de vue ! Avouez que tout ça vous a manqué !


  Il gardait les bras serrés autour de mon torse. le ne pouvais pas faire autrement que de m'appuyer contre lui, poussée en avant par le rayon de ténèbres. J'avais la tête coincée sous son menton et le visage tourné vers la chaleur du soleil. Malgré la panique qui m'enserrait la gorge, je suis parvenue à articuler:


  — Pourquoi faites-vous ça ?


  — Parce que tout cela pourrait être à vous. Regardez, Charlie. (Il m'a brutalement empoigné la tête.) Regardez !


  J'ai obéi. D'abord, parce que j'avais peur. Ensuite, parce que le soleil et le ciel bleu me manquaient cruel ement. Durant les toutes premières secondes, j'ai cru que mes yeux prenaient feu. Des grosses taches blanches ont dérivé devant mes pupil es. Et puis, peu à peu, ma vision s'est accoutumée à la clarté. Par-delà l'horizon, le ciel azur m'est apparu dans toute sa splendeur. Les larmes ont coulé sur mes joues. À cause de la lumière brûlante. Ou peut-être parce que je craignais de ne plus jamais admirer un tel spectacle.


  — Je peux ramener tout ça, a proclamé Llyran. Ensemble, nous avons le pouvoir de faire revenir la lumière !


  Ses cheveux me fouettaient les tempes. Sa voix était cel e d'un maniaque qui croit dur comme fer à ses affirmations.


  — Je pourrais le faire pour vous, Charlie. Personne ne pourrait nous arrêter. Vous pourriez créer une nouvel e ère. Une ère régie par les héritiers légitimes des Élysiens !


  — C'est de vous que vous parlez ?


  — De moi ? Nooon ! C'est aux nobles charbydoniens que le pouvoir revient de droit ! Jadis, Élysia leur appartenait. Et puis, ils ont été relégués dans ce trou à rats ténébreux: Charbydon. On les a bannis. Tout comme les Élysiens m'ont banni.


  — Oui, c'est ce que l'on fait aux psychopathes, ai-je craché. Sans crier gare, Llyran m'a lâchée.


  le suis tombée comme une pierre en poussant un hurlement de terreur.


  Il m'a rattrapée par la chevil e; j'ai été balancée de tous côtés, pareil e à une poupée désarticulée. Il m'a redressée et a refermé ses bras autour de moi. Je tremblais de tous mes membres. Je devais rester consciente. Combattre la peur.


  Parle-lui. Essaye de le raisonner. Fais quelque chose, n'importe quoi!


  L'Adonaï a placé sa bouche à deux centimètres de mon oreil e et a chuchoté :


  — Attention à ce que vous dites, inspecteur. Je n'aime pas beaucoup les insultes.


  J'ai choisi d'entrer dans son jeu. Je me suis forcée à respirer calmement.


  — Désolée. Je cherche à comprendre pourquoi vous faites ça : pour pouvoir rentrer chez vous ?


  Llyran a paru réfléchir à ma question pendant une seconde, puis il a haussé les épaules et a répondu :


  — Une fois que les nobles connaîtront la vérité, dès qu'ils sauront qu'autrefois, Élysia leur appartenait, ils voudront la récupérer. Alors, ils frapperont.


  Grâce au pouvoir de l'étoile, je les aiderai à exterminer tous les Adonaïs. Tous, à part moi, bien sûr.


  — Vous projetez de perpétrer un génocide ? De tuer tous ceux de votre propre race ?


  — Exactement. Ils m'ont chassé. Ils m'ont tourné le dos. Et pourquoi ? Parce que j'avais découvert une vérité qu'ils dissimulaient depuis des siècles !


  Il a resserré son étreinte. En me dévissant le cou, j'ai constaté qu'il avait posé le menton sur ma clavicule. Vu ainsi, de profil, son visage angélique semblait coupé en deux par son sourire nostalgique. Il a renchéri :


  — Maintenant que j'ai vu ce qui était en vous, j'ai des projets grandioses pour vous, Charlie. Vous n'avez pas idée de ce que vous êtes en réalité.


  Vous êtes vouée à accomplir des prodiges. Votre valeur est inestimable. Et pour cela, je vais vous protéger.


  Je n'en croyais pas mes oreil es.


  — Vous assassinez les gens pour me protéger ?


  — J'assassine les gens par pure nécessité, a répliqué le psychopathe. Et maintenant, accrochez-vous, princesse.


  Nous sommes repartis vers le sol. J'ai haleté, horrifiée par cette sensation de chute libre qui me donnait la nausée, les yeux grand ouverts, le visage tourné vers le soleil. Et soudain, j'ai été prise d'une envie subite d'arrêter le temps. De gagner quelques secondes de soleil en plus. De contempler la lumière, avant qu'el e ne soit avalée par les ombres.


  Mais l'instant d'après, j'étais revenue au cœur du chaos tournoyant pétri de puissance brute. Cette fois, c'en était trop. Je ne pouvais plus le supporter.


  


  Mon cœur était en train de flancher, de perdre la batail e contre la peur et la panique. L'air n'entrait plus dans mes poumons. Quelque part, dans un recoin de mon cerveau, une idée a germé: il ne tenait qu'à moi d'utiliser ce pouvoir. Il était là, tout près, à portée de main. Je n'avais qu'un mot à prononcer.


  Pourtant, la terreur m'en empêchait. À tel point que je ne pouvais même pas essayer.


  — Je vous en prie... ai-je soufflé entre deux halètements. Faites-moi redescendre. Je ferai tout ce que vous voudrez, mais faites-moi redescendre.


  Et après, je te tuerai, sale fils de pute.


  Llyran a frotté sa joue sur mes cheveux et a roucoulé :


  — Ah... Vous voyez ? Ce n'était pas difficile... Vous et moi al ons former une équipe du tonnerre. À nous deux, nous deviendrons une force de la nature comme le monde n'en a jamais connue. Nous al ons faire renaître l'étoile et faire croître ce pouvoir. Vous seule en êtes capable, Charlie. Et vous al ez faire cela pour moi. Pas vrai, princesse ? Parce que vous voulez revoir la lumière du soleil. Et le ciel bleu. Je peux les rendre à votre chère vil e.


  Considérez cela comme un cadeau.


  J'ai opiné du chef, avalant avec peine ma salive. J'aurais dit n'importe quoi pour retourner sur la terre ferme.


  — Oui... Oui, je ferai tout ce que vous voudrez.


  — Je savais que vous me comprendriez.


  Je me suis raidie pendant la descente. J'ai détourné la tête, assail ie par les particules lumineuses qui me piquetaient la peau. Ma chevelure ondoyait autour de ma figure et agissait comme un écran. À travers les mèches éparses, j'ai aperçu la vil e en contrebas, éclairée par des mil ions de lumières.


  J'ai vu Helios Tower se rapprocher, encore, encore, encore. J'ai distingué l'énorme arboretum planté sur le toit de la tour, et, quelques secondes plus tard, les terrasses des appartements. Et, enfin, Hank, debout sur l'une d'el es, les mains crispées sur la rambarde, les yeux rivés au ciel, ses cheveux blonds flottant au vent. Et même si je ne pouvais voir l'expression sur son visage, j'ai ressenti ses émotions: rage, horreur, désespoir.


  J'ai cligné des yeux. Quand j'ai rouvert les paupières, Hank n'était plus là. Je devais vite réfléchir, échafauder un plan d'action. Je devais réagir parce qu'il était hors de question que je devienne la «princesse» de Llyran. Ni sa partenaire. Et pas question de ressusciter des étoiles mortes. Pas dans cette vie, en tout cas.


  Le hic, c'était que les montagnes russes dans les ténèbres m'avaient vidée. J'étais toute frissonnante et engourdie. Dès que je poserais le pied sur cette fichue terrasse, c'en serait fini de Hank. Et moi, je serais dans la merde jusqu'au cou.


  Nous avons tranquil ement glissé vers la terrasse. Hank avait eu la présence d'esprit de se cacher. Très bonne initiative: Llyran était beaucoup plus fort que mon coéquipier et moi réunis ; il se servirait des ténèbres pour empoigner Hank et le jetterait au bas de la tour. Malgré sa capacité d'auto-guérison, je doutais que mon partenaire survive à une tel e chute.


  J'ai pointé le bout des pieds vers la rambarde. Plus que quelques mètres... Un soupir de soulagement s'est échappé de ma bouche. Je me suis un peu détendue.


  Mais pas longtemps.


  Mon coéquipier a surgi de derrière la rambarde et s'est jeté sur nous.


  — Hank ! Non !


  Son mètre quatre-vingt-douze nous a percutés de plein fouet juste avant l'atterrissage, m'écrasant contre sa poitrine alors qu'il crochetait ses bras et ses jambes autour du corps de l'Adonaï. Prise en sandwich entre les deux Élysiens, j'ai subi la batail e sans pouvoir esquisser le moindre geste.


  Llyran a poussé un cri de surprise et a perdu le contrôle des ténèbres. Et ça a été la dégringolade. Le sol se rapprochait à vitesse grand V. Les fenêtres et les terrasses défilaient à vive al ure.


  — Tiens bon, Charlie ! a hurlé Hank.


  Llyran a lâché un juron et a tenté de repousser son adversaire, tandis que nous pirouettions dans les airs. Mes yeux se sont révulsés. Et l'envie de vomir, ou de m'évanouir, ou les deux, m'a contrainte à serrer les dents à m'en faire sauter l'émail pour rester consciente.


  Le choc était inévitable. Il al ait survenir d'un instant à l'autre.


  Je refusais de mourir ainsi. Comme des diapositives passées en accéléré, les visages des membres de ma famil e ont défilé devant mes yeux. Et alors, le calme m'a enveloppée. J'ai senti le pouvoir se lover dans mes entrail es.


  Mourir ici ? Maintenant ? Et puis quoi, encore ? Que tout le monde ail e se faire foutre.


  — Non, Charlie ! s'est écrié Hank. Retiens-toi ! Fais-moi confiance !


  Le pouvoir enflait, enflait, écartait mes côtes, inondait mes bras et mes jambes. J'ai hurlé. Je n'arrivais pas à le dompter.


  Soudain, notre chute s'est abruptement interrompue. Et, au moment même où Llyran reprenait le contrôle des ténèbres, Hank a crié:


  — Lâche-le ! Maintenant !


  Mais l'arrêt avait été trop brusque, et, quand les ténèbres ont commencé à soulever Llyran, je lui ai glissé des doigts.


  Hank et moi avons continué de tomber. Il ne restait que deux étages. J'ai senti que je m'éloignais de lui, mais il m'a serrée contre son corps alors que je battais des bras pour tenter de l'enlacer.


  Nous nous sommes écrasés dans le parterre de fleurs, au milieu de la route en forme de U qui contournait la tour. Hank a amorti la chute avec son dos, et avec mes bras que j'avais finalement réussi à enrouler autour de son corps. L'air a déserté ses poumons d'un coup.


  La douleur, fulgurante, m'a arraché un cri suraigu. Ma clavicule a cédé dans un bruit de branche que l'on brise, mes épaules se sont disloquées, le bruit des fractures me cinglant les tympans. Hank et moi nous sommes enfoncés de vingt-cinq centimètres dans le sol meuble. Les fleurs arrachées se sont envolées dans les airs et nous ont recouverts comme un linceul.


  Je n'ai pas bougé d'un iota. Si Hank ne remuait ne fût-ce qu'un sourcil, la douleur serait... insurmontable.


  — Fichons le camp d'ici, a-t-il grogné, les mâchoires serrées.


  Au son de sa voix érail ée, j'ai su qu'il était blessé, lui aussi. J'ai haleté:


  — Non. Ne bouge pas.


  Il a poussé un grondement. Je sentais son cœur battre contre ma tempe. J'étais al ongée, essayant de respirer malgré la souffrance.


  — Charlie... Il va revenir.


  — Je ne peux pas bouger, ai-je articulé, les lèvres pressées contre son torse. Je suis cassée en mil e morceaux.


  Des larmes chaudes mouil aient le tissu de sa chemise.


  — Alors soigne-toi. Et magne-toi le train.


  — Qu'est-ce que tu cherchais à faire? À nous envoyer six pieds sous terre ?


  — Non, à nous sauver la vie, figure-toi. Et la seule façon d'y arriver, c'était de nous faire descendre de cette tour. Je savais que Llyran voudrait éviter la chute, et qu'il tenterait de t'emmener avec lui.


  Il a al ongé la jambe en grimaçant. Le mouvement a déclenché une douleur fulgurante entre mes omoplates.


  — Arrête ça tout de suite !


  — Navré, ma grande : on doit y al er.


  Je me suis raidie. Hank a pris une profonde inspiration entrecoupée de halètements de douleur et s'est assis, me soulevant de terre.


  — Espèce de salauuud !


  Un voile trouble est passé devant mes yeux. Un poing invisible s'est refermé autour de mon estomac. Le vertige s'est emparé de moi.


  — Nom de Dieu. Je te déteste !


  — Je sais, a susurré mon coéquipier. (La douleur étouffait sa voix. Il m'a empoignée par le bras avant d'ajouter:) Et tu es sur le point de me détester encore plus.


  


  J'ai hoqueté en comprenant ce qu'il s'apprêtait à faire. D'un mouvement sec, il m'a tordu le bras et m'a remis l'épaule droite en place. J'ai senti que je tournais de l'œil. Mais j'ai eu le temps de murmurer:


  — Tu as raison...


  Puis, les ténèbres m'ont enveloppée.


  


  * * *


  


  QUAND JE suis revenue à moi, mon front cognait contre les reins de mon partenaire. Jetée sur les épaules de Hank comme un sac de linge sale, j'avançais le long du tunnel bien éclairé qui joignait l'entrée de l'Underground et Helios Al ey. Mes bras pendouil aient comme deux morceaux de viande.


  À chaque mouvement, je manquais de défail ir à nouveau.


  Mes épaules étaient hors service et inertes. Impossible de bouger les bras. Une douleur atroce se propageait en vagues de chaleur dans tout mon corps. J'avais l'impression que mes entrail es s'étaient ratatinées. À chacun de ses pas, Hank m'enfonçait son épaule dans le ventre, faisant remonter la bile dans ma gorge.


  Mon Dieu, je vous en prie, faites que je m'évanouisse à nouveau.


  Hank a dû deviner que je m'étais réveil ée. Il a haleté:


  — Commence à te soigner, Charlie.


  Il marchait aussi vite que le lui permettaient ses blessures. Aveuglée par la douleur, je n'arrivais pas à réfléchir correctement.


  — Va mourir, ai-je éructé.


  Hank s'est tourné vers l'entrée des Thermes, a pris son portefeuil e dans la poche arrière de son pantalon, en a sorti sa carte de membre et l'a fait glisser dans l'appareil électronique. Les grandes portes en bois se sont ouvertes avec un cliquetis; Hank s'est rué dans le bâtiment construit à l'identique des thermes d'Élysia. À l'intérieur, il faisait tiède et humide. Un chant d'oiseaux résonnait dans le hal d'entrée. A travers le voile de brouil ard, j'ai entrevu les carreaux de mosaïque, les feuil es supérieures de palmiers et quelques récipients.


  Un gémissement rocail eux s'est échappé de ma gorge douloureuse. Hank a marmonné quelque chose que je n'ai pas compris. J'al ais rendre mon déjeuner d'un moment à l'autre.


  Mon partenaire a tourné à gauche, a pénétré dans une autre pièce et m'a posée sur une grande chaise longue. La douleur m'a envoyé une décharge électrique dans tout le corps. J'ai cru ma dernière heure arrivée. J'ai détourné la tête. Ma clavicule brisée s'est rappelée à mon bon souvenir et j'ai vomi sur le carrelage.


  Une fois le spasme passé, j'ai reposé la tête sur le coussin blanc moel eux, aspirant de grandes goulées d'air. Hank avait disparu, me laissant seule avec les plantes en pot. Une douce mélodie de flûte se faisait entendre, à peine plus audible que le murmure de la fontaine.


  À présent, je pouvais essayer de me soigner. Un: réguler sa respiration. Deux: faire affluer les pouvoirs élysiens, la part de moi régie par mes pensées, mes émotions, et les images des êtres que j'aimais. C'était grâce à eux que je parvenais à me guérir. J'aurais pu faire appel à mes pouvoirs charbydoniens pour ça aussi, mais j'ignorais comment procéder.


  Ça a commencé par une vibration timide, qui s'est amplifiée jusqu'à ce que je ressente le bourdonnement familier. Cela m'a rafraîchie tel e une brise venue de l'océan. J'ai entendu des chuchotis. Hank qui parlait avec la réceptionniste des Thermes, peut-être. Puis, tous les stimuli extérieurs se sont tus.


  Je me suis repliée sur moi-même, et j'ai laissé l'énergie m'envahir.


  Combien de temps suis-je restée ainsi, al ongée sur la chaise longue dans un état de semi-conscience? Mystère. Quand je suis sortie de ma torpeur, j'ai tourné la tête. Hank était affalé sur un autre transat, en face de moi. Nous nous trouvions dans une sorte de sal e de massage privée ou de méditation, aux murs recouverts de mosaïque. Quatre colonnes encadraient un grand bassin rectangulaire. Une légère odeur d'agrumes al égeait et rafraîchissait l'atmosphère, rendant l'air moins pénible à respirer. De grosses bougies brûlaient dans des appliques en fer en forme de chandeliers. Dans chaque coin, il y avait deux vastes braseros al umés. C'étaient les seules sources de lumière de la pièce. Cela conférait à l'endroit une atmosphère d'ancienneté obscure. J'avais l'impression d'avoir remonté le temps, jusqu'à l'époque babylonienne.


  Mes bras et mes épaules me picotaient encore un peu - un reliquat d'énergie curative - mais j'étais peut-être encore blessée.


  Alors, je me suis relevée en contractant mes abdominaux, et j'ai regardé autour de moi.


  Hank était couché sur le dos. Les mains posées sur son ventre, il respirait calmement, profondément. Un trou auréolé de sang béait dans son pantalon. Il avait le côté des bras strié d'entail es - l'œuvre des tiges les plus coriaces - mais sinon, il semblait indemne.


  Tout en douceur, j'ai décol é mes jambes des coussins de la chaise longue, j'ai posé les pieds par terre, et j'ai fait rouler les épaules. Une vague de chaleur douloureuse m'a assail ie. J'ai tâté ma clavicule à l'endroit où el e s'était brisée: manifestement, l'os était en train de se ressouder.


  Hank et moi avions eu une chance inouïe. J'étais stupéfaite. Nous avions réchappé à un atterrissage qui aurait dû nous être fatal. Mais surtout, le plan démentiel de mon partenaire avait fonctionné. Nous avions semé Llyran. Distancé les ténèbres. Survécu à une chute de quarante-six étages. Un cauchemar de plus qui viendrait animer mes nuits.


  Mais Hank avait dépassé les bornes. Il avait jeté mon corps démantibulé sur ses épaules. Il m'avait traitée avec le même égard qu'un vieux paquet de chiffons. Sans se soucier de ma douleur, qui soit dit en passant, avait été insoutenable.


  J'ai laissé mon regard errer dans la pièce et j'ai rangé le souvenir de la souffrance dans un coin de ma tête. Deux verres et un petit pichet d'eau glacée étaient posés sur une table, entre les transats. Je me suis servi un verre que j'ai bu d'une traite. J'étais assoiffée. J'ai d'abord envisagé de me verser un second verre d'eau, mais j'y ai renoncé: j'avais une meil eure idée. J'ai marqué une pause, le temps que mes jambes cessent de flageoler et que ma tête arrête de tourner, je me suis dirigée vers mon partenaire toujours al ongé paisiblement, et je lui ai jeté le contenu de la carafe à la figure.


  Il a battu des bras et s'est redressé d'un bloc en crachant. En trois secondes, il avait repris ses esprits. Lentement, il s'est passé la main sur le visage et m'a transpercée de ses yeux bleu saphir.


  — C'est quoi, ton problème, Madigan?


  — Ne t'avise plus jamais de recommencer.


  Il s'est essuyé de nouveau et a coiffé ses cheveux mouil és en arrière. Les muscles de ses mâchoires roulaient sous sa peau.


  — De recommencer quoi ? a-t-il grondé. À sauver tes jolies fesses ? J'ai incliné la tête sur le côté. Je me sentais d'humeur insolente et obstinée, tout à coup.


  — Je maîtrisais la situation. Tu n'avais pas besoin d'intervenir.


  — Mais bien sûr. Tu avais plutôt l'air de te pisser dessus, si tu veux mon avis.


  Il a fait pivoter ses jambes, s'est assis le dos droit et s'est massé le mol et, à l'endroit où son pantalon s'était déchiré.


  — Va me chercher de l'eau, m'a-t-il ordonné. Je meurs de soif. Mes doigts se sont resserrés sur la poignée du pichet.


  — Vas-y toi-même. Je ne suis pas ton chien.


  Il s'est immobilisé, les narines palpitantes. Il fulminait.


  — Je te le redemande gentiment: va me chercher de l'eau, a-t-il grincé entre ses dents.


  Les flammes des bougies ont vacil é, en réponse à sa colère. Il a enchaîné :


  — Et tu sais pourquoi tu vas y al er sans broncher ? Parce que je t'ai sauvé la vie, aujourd'hui, et que j'aimerais bien un peu de gratitude en retour.


  Il a serré les mâchoires mais n'a pas baissé les yeux.


  Moi non plus. Je me suis obligée à ne pas cil er. Pourtant, je commençais à me sentir un peu coupable. Hank avait raison. Il m'avait sauvé la vie.


  J'étais tel ement obnubilée par la douleur, par sa manière de me porter sur son dos, que... Fait chier. J'ai capitulé :


  


  — Très bien. Je vais al er te la chercher, ta précieuse eau.


  — Parfait.


  J'ai claqué la porte derrière moi, je me suis engouffrée dans le couloir et je me suis dirigée vers le comptoir de la réceptionniste, en espérant de tout mon cœur que ce soit le jour de repos de Zara. La petite amie un-jour-oui-un-jour-non de Hank était la dernière personne que je voulais voir. Et devinez quoi ? El e était là, assise derrière son comptoir, ses yeux d'un bleu parfait rivés à l'écran de son ordinateur. Sa chevelure blond vénitien, dont el e avait coincé une mèche derrière l'oreil e, cascadait sur ses épaules tel un drap de satin lustré. J'ai senti une bouffée de jalousie m'envahir.


  J'ai posé violemment la carafe sur le comptoir.


  — Sa Toute-Puissance voudrait de l'eau. Zara a sursauté.


  — Bonjour, Charlie.


  El e s'est levée, un sourire de bienvenue aux lèvres. El e m'a dominée de toute sa hauteur de super top-modèle et s'est emparée du pichet.


  — Vous êtes arrivés depuis... (El e a jeté un coup d'œil à son écran.) Une heure et demie. J'espère que vous vous sentez mieux.


  — Comme quelqu'un qui vient de se taper une chute libre de quarante-six étages, ai-je rétorqué. C'est légèrement douloureux, et ça a tendance à me rendre un tantinet... mécontente.


  J'ai fait volte-face et je me suis adossée au comptoir. Zara est al ée remplir la carafe d'eau fraîche.


  — Ne soyez pas trop dure avec Hank, a-t-el e ricané. Quand il vous a emmenée ici, vous aviez une fracture du crâne, une rotule cassée et quelques lésions internes. Il a tenu à nettoyer votre... les saletés sur le sol lui-même.


  A ces mots, toute ma colère s'est évanouie d'un coup.


  — Oh. Je croyais que quelqu'un d'autre l'avait fait. El e m'a tendu le pichet plein en précisant:


  — Hank se fait vraiment du souci pour vous.


  J'ai senti le rouge me monter aux joues. J'ai pris la carafe en observant Zara baisser les yeux. El e a fixé le sol un instant avant de me regarder en face.


  El e a haussé les épaules, a esquissé un petit sourire, et a soufflé :


  — Il ne vous l'a pas dit ? J'ai rompu avec lui. Pour de bon. Mais depuis, je n'arrête pas de penser à notre histoire.


  J'ai posé le pichet sur le comptoir, sans lâcher la poignée.


  — Pourquoi ?


  — C'est dur à expliquer. Je l'aime vraiment beaucoup. (El e s'est penchée vers le comptoir comme si le meuble avait des oreil es.) Je vais être franche avec vous : c'est à cause de son mod-voc.


  Les paroles de Hank me sont revenues en mémoire. J'ai secoué la tête.


  — Je ne comprends pas...


  Pendant dix secondes, Zara a contemplé un point invisible derrière mon épaule, puis el e s'est lancée :


  — Avec cet appareil incrusté dans son cou, certaines... choses ne sont pas... euh... pas comme el es devraient être.


  J'ai levé un sourcil.


  — Je vois...


  La sirène a poussé un soupir soulagé et m'a adressé un sourire éclatant. J'en ai été très troublée. J'ai eu à la fois envie de partir en courant et de devenir sa meil eure amie.


  — Entre el es, les sirènes se servent de leur voix, m'a-t-el e expliqué. On murmure, on chuchote pour sublimer certaines actions. C'est un pouvoir très puissant, qui améliore l'expérience -surtout pour les femel es. Voilà pourquoi les sirènes femel es ne se tournent quasiment jamais vers les mâles des autres races pour... (Son teint s'est coloré de rose.) enfin... vous savez. Mais ne vous méprenez pas: Hank est... (El e a écarquil é les yeux et a simulé une expression d'extase.) Mais sans le pouvoir de sa voix, ce n'est pas la même chose. Pas pour moi, en tout cas. J'ai été habituée à mieux.


  L'espace d'un instant, je me suis imaginé une sirène mâle en train de faire l'amour à voix haute. J'ai arrêté tout de suite, quand je me suis sentie devenir écarlate.


  — Les génies de Mott Tech vont trouver une solution, ai-je promis à Zara.


  — Je sais. Hank est un gars génial, mais je ne suis pas sûre que nous soyons faits l'un pour l'autre. Et maintenant, je suis super mal à l'aise. (El e a éclaté de rire en hochant la tête.) Et voilà ! Je ne sais plus ce que je raconte !


  — Pas de problème, ai-je marmonné. C'est de ma faute: je suis la pire des maladroites.


  El e s'est rassise sur son fauteuil et a déclaré :


  — Al ez vous baigner dans le bassin de guérison: vos blessures cicatriseront plus vite.


  Et el e s'est remise à pianoter sur son clavier et à fixer l'écran de l'ordinateur.


  J'ai fait glisser le pichet sur le comptoir et je suis partie avec en lui disant «au revoir» du bout des lèvres. J'ai parcouru le chemin en sens inverse, beaucoup plus lentement qu'à l'al er. À présent, tout s'éclairait: l'irritabilité de Hank, sa réaction disproportionnée quand j'avais employé le mot


  «émasculé»...


  Mon partenaire s'était ral ongé sur le transat et avait posé un bras sur ses yeux. Je lui ai rempli un verre d'eau, que je lui ai tendu en bégayant:


  — Tiens... je... je suis désolée pour ce qui ce qui s'est passé, tout à l'heure. C'est juste que... j'ai eu très mal, tu comprends ? (Les larmes m'ont piqué les yeux.) Vraiment très mal.


  Hank a tourné la tête de quelques centimètres et a ouvert les paupières. Il m'a considérée pendant trois battements de cœur, puis il s'est assis et a pris le verre.


  — Merci.


  Avec un soupir à fendre l'âme, je me suis assise sur la chaise longue d'en face. Je n'ai pas pu décol er mon regard du sol.


  — Non, Hank. C'est moi, qui te remercie. De m'avoir sauvé la vie et de nous avoir permis de nous échapper de cette tour. (J'ai relevé les yeux vers lui.) Et pour ta gouverne, je n'al ais pas me pisser dessus. J'avais beaucoup trop la trouil e.


  Hank a fini son verre d'eau. Un sourire s'est dessiné à la commissure de ses lèvres.


  — Moi aussi, j'étais mort de trouil e, a-t-il confessé. Quand je t'ai vue t'envoler de cette terrasse et filer vers les nuages, je... j'ai cru que Llyran al ait te lâcher. Exprès.


  — Il m'a emmenée voir le soleil, ai-je avoué à mi-voix. Il est persuadé que les nobles charbydoniens sont en fait des Élysiens bannis il y a plusieurs siècles. Llyran s'est mis en tête que je pouvais l'aider à réhabiliter les nobles sur Élysia.


  Hank a opiné du chef, perdu dans ses pensées. Il a posé les coudes sur ses genoux, s'est frotté le menton et a demandé :


  — Il croit que tu peux l'aider ? Comment ?


  — J'en sais foutre rien. Parce que c'est un mégalo assoiffé de pouvoir ? Il veut tout contrôler - tout, et tout le monde. Il a parlé de ressusciter une étoile.


  Daya aussi avait mentionné une étoile. Apparemment, ce fêlé pense que je suis capable d'accomplir un tel miracle. (Je me suis passé la main sur le visage et j'ai poussé un long gémissement de fatigue.) Tu crois qu'il nous cherche encore ?


  — Je crois surtout qu'il joue au con avec toi. Peut-être qu'il envisage de te piquer tes pouvoirs. Exactement comme avec ses victimes.


  Hank s'est levé et m'a tendu la main pour que j'en fasse autant, mais je suis restée là, à le regarder. Au bout d'un moment, j'ai interrogé d'une voix blanche :


  — Alors pourquoi il ne l'a pas fait quand il en avait l'occasion ?


  — Pour voir ce que tu avais dans le ventre? Pour tester tes pouvoirs ? C'était inévitable; dès que la nouvel e de ce que tu avais subi s'est répandue, on savait que tu al ais devenir un appât, une proie pour quiconque chercherait à accroître sa puissance.


  


  — Et, ironie du sort, je n'arrive même pas à maîtriser mes pouvoirs.


  — Ne t'en fais pas pour ça, Charlie. Tu es comme un nouveau-né : tu apprendras. Les outremondiens ont eu des siècles pour apprendre à utiliser leurs pouvoirs de façon naturel e, même dans les situations les plus chaotiques.


  J'avais l'impression d'entendre Aaron. Chaque fois que j'échouais, mon professeur dédramatisait pour minimiser ma frustration. Il avait mil e fois raison. N'empêche que quand je voulais faire appel à mes pouvoirs aux moments où j'en avais le plus besoin, j'échouais systématiquement. J'aurais pu empêcher Llyran de m'embarquer. En théorie, j'étais plus forte que lui. En théorie seulement. Je possédais les gènes des trois races et j'avais à ma disposition bien plus de pouvoir que n'importe quel être sur cette planète. Mais à quoi bon ?


  J'ai éprouvé le besoin de m'excuser à nouveau :


  — Désolée pour la flotte.


  — La douleur nous pousse parfois à actions irréfléchies, a répliqué Hank avec un sourire en coin. Et puis je t'ai laissée en rade, l'autre jour. Disons qu'on est quittes.


  Il avait parlé comme s'il avait l'habitude de souffrir le martyr. J'ai trouvé ça bizarre.


  — Al ez viens, a-t-il renchéri. Al ons nous baigner. Si jamais je recroise ce Llyran, je veux être au top de ma forme.


  Il a empoigné le bas de sa chemise, qu'il a commencé à soulever. Mes joues sont devenues brûlantes. Il a surpris mon expression, a suspendu son geste, et a repris :


  — Tu sais, tôt ou tard, il faudra bien que tu t'habitues aux mœurs des Élysiens.


  J'ai fait volte-face et j'ai expulsé l'air que j'avais emmagasiné dans mes poumons. Je doutais être un jour capable de m'habituer à l'absence de pudeur des Élysiens. Quand ils al aient aux thermes, ils y al aient entièrement nus. C'était la coutume chez eux. Il m'arrivait de fantasmer sur un beau corps mâle bien bâti, mais se détendre dans une colonie de nudistes, c'était une autre paire de manches. Même le fait de me déshabil er devant quelqu'un pour la première fois me rendait nerveuse.


  J'ai entendu Hank ricaner doucement et faire descendre sa braguette.


  — Relax, Madigan: il reste l'option «vêtements». Je vais enfiler un sarong, si ça peut te rassurer. Regarde sur le coffre au pied de ta chaise longue: il doit y avoir une tunique.


  J'ai continué de lui tourner le dos en jetant un coup d'œil au transat. J'ai repéré plusieurs serviettes empilées et des tuniques blanches, pliées avec soin. El es ressemblaient à cel es que portaient les Grecs dans l'Antiquité. L'option «vêtements» avait été imaginée pour les quelques humains qui fréquentaient les thermes et pour les outremondiens qui avaient adopté nos mœurs. Dès que j'ai entendu les pas de Hank s'éloigner, je suis al ée me réfugier derrière le rideau de satin accroché entre deux colonnades et j'ai tiré sur les cordons d'un coup sec pour le fermer.


  Je me suis changée en dix secondes en gardant mes sous-vêtements. Je savais que, dans l'eau, la tunique deviendrait transparente. Je l'ai enfilée en grimaçant: mon épaule était encore un peu douloureuse.


  J'ai rejoint Hank près du bassin; assis sur une natte au bord de l'eau, il me tournait le dos. J'ai carré les épaules, inspiré un bon coup, et je me suis avancée vers la piscine.


  J'ai posé ma serviette sur une petite table et j'ai regardé mon partenaire de plus près. Instal é en tail eur, le dos droit, les yeux fermés, il tentait de faire le vide et de se ressourcer. J'avais déjà vu Hank en sarong, ici même. Mais en contemplant cette silhouette parfaite, ces muscles durs, cette peau hâlée, je n'ai pas pu m'empêcher d'éprouver un pincement douloureux.


  


  


  


  X I I


  


  


  J'AI DÉGLUTI UNE nouvel e fois en essayant de me mettre dans la peau des Élysiens. Ils n'avaient pas honte de leur corps, qu'ils soient nus ou habil és.


  La vision de Hank me perturbait. En revanche, lui ne paraissait pas s'émouvoir de ma présence dévêtue. Normal : il batifolait aux thermes presque tous les jours en tenue d'Adam, en compagnie des créatures les plus somptueuses de la planète. Me voir en petite tenue ne risquait pas de l'exciter. De toute manière, je n'avais pas envie qu'il soit excité.


  — Depuis quand pratiques-tu la méditation ? ai-je interrogé.


  — Depuis quand crois-tu tout savoir de moi ? a-t-il répondu, sans bouger, sans ouvrir les yeux, sans changer d'expression.


  Je lui ai fait une grimace, discrètement, qu'il ne puisse la voir.


  — Assieds-toi, Charlie. Je vais t'apprendre.


  — Non, merci. Je vais faire trempette pendant quelques minutes et je rentrerai chez moi.


  J'ai plongé un orteil dans le bassin. L'eau tiède et l'odeur épicée m'ont immédiatement apaisée. J'ai poussé un soupir de bien-être.


  Hank est revenu à la charge :


  — Tu as peur ?


  Je me suis retournée.


  — Peur de quoi ? De méditer ? Certainement pas.


  — Tu dois faire des exercices de concentration, a-t-il expliqué. La médiation te fera guérir plus vite. Assieds-toi. Je vais te montrer comment utiliser l'eau. À moins que tu n'aies la frousse.


  J'ai soufflé sur la mèche de cheveux qui me venait devant les yeux et je me suis instal ée en tail eur sur la natte, en face de mon partenaire.


  — Voilà. Tu es content ?


  — Ferme les yeux, petit scarabée, a rail é Hank et en remuant la bouche.


  J'ai souri malgré moi.


  — Tu es un abruti, Hank.


  — Oui, mais un abruti capable de faire ça.


  J'ai senti la vague d'énergie avant même de la voir. El e m'a picoté la peau, mettant mes nerfs à vif. J'ai redressé l'échiné. L'aura de Hank a enflé, l'entourant de remous de bleus des îles - azur, topaze, turquoise - d'une beauté à couper le souffle. L'espace d'un instant, j'ai perdu tout contact avec la réalité. Et puis, l'air est devenu plus froid. Plus humide, aussi. J'ai tourné la tête vers la piscine: des vagues venaient d'apparaître à la surface. L'eau clapotait doucement contre les bords du bassin.


  Lentement, Hank a levé les bras. Des gouttelettes sont sorties du bassin, comme s'il pleuvait à l'envers. Pareil à une sculpture de Michel-Ange à laquel e on aurait donné vie, Hank est resté les bras tendus. Mon regard al ait de la piscine à Hank. De Hank à la piscine. J'avais envie d'admirer les deux. Tout était absolument fascinant.


  Sans se presser, mon partenaire a abaissé les bras et remué les doigts. Les gouttelettes sont retombées dans l'eau en une bruine délicate.


  Mon sourire s'est élargi; mon cœur s'est mis à battre un peu plus fort. Hank me montrait rarement de quoi il était capable. Du moins, en dehors du boulot. Je l'avais déjà vu à l'œuvre sur le terrain, face aux criminels. Mais ça, c'était génial. Tout simplement génial.


  Subjuguée par la puissance et la beauté brute et virile de Hank, je me suis arrachée à la contemplation du bassin. Au fil des ans, je m'étais accoutumée à la façon dont les gens dévisageaient mon partenaire. Comme mus par un signal invisible, ils s'arrêtaient dans la rue pour l'admirer et le laissaient passer en signe de respect, tels des fauves s'écartant sur le chemin d'un prédateur ou d'un mâle dominant, par déférence.


  Mais Hank faisait toujours des blagues stupides, passait constamment des savons à ses partenaires, et ne se rendait pas compte de l'effet qu'il produisait sur autrui. C'était ainsi; on ne pouvait rien y changer.


  Il a entrouvert un œil.


  — Arrête ça tout de suite.


  — Mais de quoi tu parles ?


  Il a refermé la paupière avant de répondre :


  — Tu freines tes émotions. Tu dois leur donner libre cours. Permettre à ton aura de s'épanouir.


  Sa concentration s'est relâchée; il a laissé retomber les mains sur ses cuisses nues, ses épaules se sont affaissées. Il m'a fixée droit dans les yeux en grondant :


  — Si tu persistes à me regarder comme ça, je vais finir par te prendre au mot.


  J'ai ouvert et refermé la bouche. Le sang m'est monté aux joues. Aussitôt, j'ai dressé une barrière mentale. Mon cœur cognait contre ma poitrine.


  Formidable. J'étais exactement comme les autres, et je ne m'en étais même pas rendu compte.


  Dans le bassin, le bruit de l'eau s'est apaisé. On n'a entendu qu'un doux clapotis hypnotique. Je sentais le regard brûlant de Hank. J'ai fait diversion:


  — Alors ? Et cette leçon ?


  — Je t'ai montré comment faire. Maintenant, c'est à ton tour.


  — T'as raison.


  — Avec des gènes d'Adonaï, tu devrais pouvoir faire bien plus que l'Élysien moyen, a affirmé Hank. L'eau est un élément facile à manipuler. C'est très bien, pour un début. En plus, tu te préoccupes beaucoup trop de ton côté charbydonien.


  — Normal : il ressort tout seul.


  Et ça me rendait dingue. Mais Hank avait raison: je devais m'entraîner à manier mes pouvoirs élysiens. Plus je m'exercerais, plus il me serait facile d'accéder à ces pouvoirs au bon moment. D'ail eurs, je m'en étais déjà servie pour combattre Llyran. J'ai fermé les paupières et je me suis instal ée en position « méditation».


  — Je suis prête. Que dois-je faire, Sensei ?


  J'ai entrouvert un œil et constaté que ma blague avait fait mouche : Hank s'efforçait de rester sérieux, mais ses iris saphir pétil aient de malice et ses lèvres s'étaient un peu étirées.


  — Modère ton enthousiasme, a-t-il déclaré. Ferme les yeux. Concentre-toi. Visualise l'eau... ressens-la. Sens sa texture mouil ée, sa fraîcheur, la façon dont el e glisse sur ton corps. Ne fais qu'un avec el e. Tu es l'eau; l'eau est toi. Tu contrôles son débit, ses propriétés. Empare-t'en : el e est à toi.


  Sa voix de baryton, si persuasive, s'est insinuée dans tout mon être tel un miel onctueux et languide. Mon souffle a adopté un rythme lent, cadencé.


  Mes sens se sont aiguisés. Très vite, des images se sont imposées dans mon esprit, et j'ai vu tout ce que Hank me demandait de voir.


  J'ai senti de l'électricité me parcourir la peau; mon duvet s'est hérissé. J'ai levé les bras, imitant mon partenaire quelques minutes plus tôt. J'ai ignoré la douleur dans mes épaules et je me suis focalisée sur l'eau que Hank avait fait entrer en lévitation. Je me suis représenté les mil iers de petites gouttes qu'il avait séparées de la masse liquide, comment el es avaient flotté dans les airs, comment el es étaient retombées en petite pluie fine. Je pouvais entendre ce son subtil, pareil à une musique douce.


  J'ai entendu un petit rire chaleureux. J'ai ouvert les yeux: l'eau cascadait devant moi, exactement comme je l'avais imaginée. Tel un baume de bien-


  être énergisant, une joie sans pareil e m'a envahie. J'ai levé les bras, j'ai poussé un cri de triomphe, et je me suis jetée au cou de Hank en m'exclamant:


  — J'ai réussi !


  L'eau s'est abattue dans la piscine. Déséquilibré, Hank est tombé à la renverse sur la natte, le souffle coupé.


  J'ai relevé la tête et j'ai planté mon regard dans celui de mon partenaire. Une lueur de fierté faisait scintil er ses prunel es.


  — Pas mal, ma grande. Pas mal du tout.


  Je me sentais tel ement mieux que lorsque je laissais ma colère guider mes actes ! Tel ement mieux que lorsque la négativité faisait surgir mes pouvoirs ! En outre, le processus de guérison s'en trouvait accéléré. Je n'avais presque plus mal. J'ai contemplé Hank un long, très long moment, haletante, un large sourire plaqué sur la figure. Et puis, j'ai réalisé que ma cuisse nue était entre les siennes, et que mes deux mains étaient posées à plat sur sa poitrine. Nous étions beaucoup trop proches. Beaucoup trop nus. Et Hank sentait beaucoup trop bon.


  Là, j'avais un problème.


  Je me suis redressée, j'ai roulé sur le flanc et je me suis éloignée tant bien que mal en me fustigeant en silence. J'avais l'air d'une parfaite godiche.


  Hank s'est relevé sur les coudes et s'est mis à me dévisager. Un bizarre petit sourire en coin al ongeait ses lèvres.


  J'ai cessé de respirer. Ses iris avaient pris une teinte bleu diamant. Mes poumons ont fini par manquer d'air; j'ai inspiré goulûment. Je me suis remise debout en quatrième vitesse et je me suis détournée en essayant de faire taire les battements de mon cœur.


  Les yeux de Hank changeaient de couleur selon les émotions qu'il ressentait. Ces derniers temps, ils étaient de ce même bleu dur et sombre, d'un bleu saphir insondable. Le combat contre Mynogan avait laissé des séquel es que Hank tentait de gérer du mieux qu'il pouvait. Mais de temps à autre, ils devenaient un peu plus clairs. Le changement s'opérait tout doucement, presque imperceptiblement. En ces moments-là, Hank oubliait tous ses soucis et redevenait lui-même. Surtout quand je faisais l'idiote. Seulement, je n'avais encore jamais vu ses yeux s'éclaircir autant. Pas une fois en trois ans. Bleu diamant. En voilà, une nouveauté.


  Ma vision s'est troublée. J'étais confuse. J'ai posé les poings sur mes hanches et je suis restée là, au bord du bassin, à me demander ce qui avait bien pu changer. Qu'est-ce qui clochait chez moi pour que je remarque ainsi le moindre petit détail chez mon partenaire et ami ?


  C'était sûrement à cause des ténèbres. Ce pouvoir brut et primitif aiguisait mes sens de manière constante. Comme une drogue. Il me fal ait un exutoire. J'avais besoin de me décharger d'une part de ténèbres. J'en avais trop en moi. Je commençais à considérer mon coéquipier d'un œil neuf, comme s'il pouvait me libérer. Enfin, c'est que je me suis dit.


  Un grondement est monté du fond de ma gorge. Je devais faire diversion. Et vite. J'ai demandé :


  — Et si on essayait quelque chose d'un peu plus spectaculaire ? J'ai fermé les paupières et je me suis concentrée sur l'eau. De l'eau.


  Rien que de l'eau. De l'eau, en accord avec mes émotions. Hank a voulu protester:


  — Charlie, je ne crois pas que ce soit une très bonne...


  Je n'ai pas entendu la suite. Une vague de pouvoir est montée en moi, aussi puissante que les Chutes du Niagara.


  Oui, c'est ça, étouffe sa voix virile. Ne l'écoute pas. Ignore ce timbre décadent qui fait vibrer ton corps telles les pulsations d'un tambour géant.


  N'écoute pas, Charlie. N'écoute. Pas.


  Les larmes ont mouil é mes cils. Ma gorge s'est serrée. Tout ce que je voulais, c'était me sentir proche de quelqu'un. Que l'on veil e sur moi. Qu'on me protège, pour une fois. Pathétique. Étais-je désespérée au point de me tourner vers mon partenaire? Hank était-il mon ultime recours ?


  Je l'ai entendu m'appeler par mon prénom. Je ne l'ai pas écouté. J'ai préféré essuyer mes larmes, pour qu'il ne s'aperçoive pas de ma faiblesse. Pour qu'il ne me trouve pas complètement stupide.


  — Charlie !


  Des mèches de cheveux mouil és m'ont giflé le visage. Je suis revenue à la réalité. Brusquement. Ma mâchoire s'est décrochée. Oh, merde !


  J'étais pétrifiée, subjuguée par la trombe d'eau qui tourbil onnait au milieu de la piscine, à quelques mètres de moi, qui se torsadait, tournoyait, bombardant d'énormes gouttes la pièce tout entière. Et, au centre, il y avait Hank.


  Hank, en train de se noyer.


  


  Vite, j'ai refermé les yeux pour rassembler mon pouvoir, mais j'étais trop stupéfaite et paniquée pour me concentrer. Allez ! Secoue-toi, Charlie !


  Deuxième essai. Le bruit de l'eau était assourdissant. Les plantes sont tombées. Les feux se sont éteints. Les appliques se sont décrochées du mur.


  Impossible de se concentrer. J'ai lancé des regards frénétiques autour de moi. J'avais perdu le contrôle. Au lieu de faire retomber la spirale tourbil onnante que j'avais créée, je lui avais insufflé une vie propre. Hank a poussé un nouveau hurlement. En désespoir de cause, j'ai plongé dans la tourmente.


  Le mini-cyclone m'a aspirée et m'a entraînée dans sa course. Je tournais, tournais autour de la piscine, sans rien pouvoir faire. Je n'ai pas résisté; ça ne servait à rien. J'ai profilé mon corps et je me suis laissé porter par le flot.


  Et la vague de panique a reflué. Regarder ma création m'avait rendue impuissante. Mais ici, au cœur de la tornade que j'avais moi-même fabriquée, je me sentais plus confiante. J'avais trouvé la solution: ne faire qu'un avec l'eau. Ne pas lutter. Ne pas la craindre. Et très vite, je suis parvenue à la contrôler. À la guider. À la ralentir au rythme de mes mouvements. J'ai pris de la hauteur en me servant de la colonne d'eau comme d'un ascenseur.


  Lorsque je suis arrivée près du plafond en forme de dôme, j'ai dépassé Hank et j'ai saisi sa main tendue. Nous nous sommes accrochés l'un à l'autre de toutes nos forces.


  Alors, j'ai ordonné à l'eau de retomber dans le bassin.


  Accompagnés par les quelques mil iers de litres d'eau, Hank et moi avons fait un plongeon magistral.


  La masse liquide a amorti notre chute, mais nous avons violemment heurté le fond de la piscine. Hank a resserré son étreinte, s'est al ongé pour faire rempart de son corps entre le béton et moi, a poussé sur ses jambes et nous a ramenés à la surface.


  Nous avons émergé en toussant et en prenant de longues goulées d'air.


  J'étais arrimée à mon partenaire comme un bébé koala à sa mère, le front niché sous son menton. Je refusais de le lâcher, de peur de retomber au fond du bassin. Je n'avais plus de forces.


  J'étais complètement choquée par ce que j'avais réussi à créer. J'ai haleté:


  — Pourquoi es-tu resté là sans rien faire ? Pourquoi tu n'as pas utilisé tes pouvoirs ?


  — Parce que je savais que tu y arriverais, a répondu Hank.


  Je sentais son cœur tambouriner contre ma poitrine, ses battements se mêler aux miens. J'ai un peu détendu mes muscles, sans le lâcher pour autant.


  Je n'en avais pas envie. Dans les bras tièdes de Hank, j'étais en sécurité. Je tremblais comme une feuil e et je claquais des dents. À regret, j'ai décol é le front de son cou et je l'ai regardé dans les yeux.


  Ni lui, ni moi ne voulions rompre le silence. Sans réfléchir, j'ai écarté une mèche de cheveux mouil és qui lui barrait le front.


  J'ai senti ma pression artériel e s'embal er. Le choc, sans doute. Ou l'adrénaline. J'ai passé la langue sur mes lèvres humides, fascinée par ces iris bleu diamant qui me contemplaient. J'étais comme hypnotisée. Incapable de détourner le regard. Et puis, j'ai senti une envie monter entre mes jambes.


  Mes parties intimes étaient rivées aux siennes. Une onde de désir m'a parcourue.


  J'ai vu sa pomme d'Adam monter et descendre, son regard glisser vers mes lèvres et son corps se raidir. J'ai retenu mon souffle. Il m'a de nouveau regardée dans les yeux. Ses prunel es bleues m'ont brûlée tel es deux flammes azur.


  Je pouvais plus résister. Cela faisait si longtemps... Ma main s'est posée sur sa nuque; nos visages se sont rapprochés l'un de l'autre. J'ai eu l'impression que des mil iers de plumes voletaient dans mon ventre et dans ma poitrine. Tout à coup, je me suis sentie légère, l'avais du mal à respirer.


  Hank aussi voulait que cela se produise. Je l'avais deviné à la façon dont il me serrait contre lui, dont son regard s'était arrimé à mes lèvres. Il m'a serrée un peu plus fort. Il a fait remonter une main le long de mon dos et l'a placée derrière ma tête. Nos nez se sont frôlés. Ses doigts ont couru dans mes cheveux. J'ai penché la tête sur le côté, et...


  Toc ! Toc ! Toc !


  J'ai reculé précipitamment, en hoquetant.


  On a continué de frapper à la porte pendant quelques secondes, puis la voix de Zara s'est élevée dans le couloir. J'ai aussitôt repris mes esprits.


  Alors, j'ai réalisé où je me trouvais et ce que j'étais sur le point de faire. Hank m'a lâchée, je l'ai repoussé. Je me suis enfoncée sous l'eau et je me suis éloignée à la nage. Zara a pénétré dans la pièce, flanquée de trois employés. Je ne m'étais pas sentie aussi humiliée depuis le lycée.


  Je suis sortie du bassin avec un soupir de lassitude. J'étais trempée, accablée de fatigue, et je grelottais. Zara s'est arrêtée devant moi. El e a promené ses yeux écarquil és sur les murs dégoulinants et sur les meubles renversés. J'ai empoigné une serviette imbibée d'eau et je m'en suis enveloppée en marmonnant:


  — Désolée pour le désordre. Envoyez-moi la facture s'il y a quelque chose de cassé.


  J'ai entendu un clapotis derrière moi : Hank sortait à son tour de la piscine. Sans me retourner, j'ai attrapé mes vêtements et j'ai quitté la pièce en courant.


  — Charlie ! Attends !


  Je ne l'ai pas attendu. Je ne pouvais pas.


  Bel e mentalité, hein ? Je me comportais comme une lâche. Mais il fal ait que je sorte d'ici. Que je m'enfuie. Loin de Hank, et loin de Zara. Je me suis engouffrée dans le vestiaire des femmes jouxtant le bassin principal, j'ai arraché la tunique mouil ée et je me suis rhabil ée. Mes habits humides adhéraient à ma peau. J'avais du mal à maîtriser mes mouvements. Quel e poisse ! Je n'étais pas dans mon état normal.


  J'ai rattaché mon harnais d'armes et l'étui de mon téléphone portable, je suis sortie des Thermes, et j'ai descendu Helios Al ey au pas de charge. Je n'ai pas eu besoin de regarder l'heure: ce n'était pas encore le rush du soir. La rue était quasiment déserte. Pas de queues interminables pour entrer dans les meil eurs restaurants. Les noctambules de l'Underground devraient attendre pour boire, manger et faire leur shopping.


  J'étais très énervée contre moi-même. Et à chacun de mes pas, cette irritation se muait en colère. Les outremondiens n'étaient pas ma tasse de thé.


  Je n'avais jamais considéré Hank comme... comme ça. Que m'arrivait-il ?


  Quand Hank était entré dans la police, j'étais mariée avec Wil . Mais maintenant, j'étais divorcée et célibataire. Techniquement, mon ex n'était plus de ce monde; je n'avais donc aucune chance de me remettre avec lui. J'étais libre comme l'air. Libre d'explorer d'autres attirances. Et manifestement, mon corps avait décidé de partir les explorer tout seul. Sans l'accord de mon esprit.


  Je me sentais si bête ! Je n'aurais jamais dû presque l'embrasser. Pire : Hank devait vivre ce genre de scène pratiquement tous les jours. Désormais, je n'étais qu'une croix de plus sur son tableau de chasse.


  Une fois à Topside, je me suis arrêtée sur le trottoir pour reprendre mon souffle. J'avais besoin de me recentrer.


  Les ténèbres planaient au-dessus des gratte-ciel. Les lumières des buildings il uminaient la masse tournoyante. Au loin, un éclair vert a déchiré la grisail e.


  Et dire que quelques heures auparavant, j'étais au cœur de cette masse...


  Comment diable Llyran parvenait-il à contrôler les ténèbres? Mon regard a accroché Helios Tower; j'ai frémi. Le gigantesque dôme de verre sur son toit luisait dans l'obscurité, tel un signal dans la nuit. Je devais savoir pourquoi cet Adonaï s'intéressait tant à moi, et quel rôle il pensait pouvoir me faire jouer pour servir sa cause.


  J'étais tel ement absorbée par mes réflexions que je n'ai pas entendu le bruit de pas derrière moi.


  — Charlie Madigan ?


  Je me suis retournée d'un bloc: un diablotin mâle d'environ un mètre se tenait devant moi. Il avait des cheveux orange en batail e, une peau cacao, et il portait un costume bon marché et des chaussures de vil e usées. J'ai grommelé :


  — Qui la demande ?


  Il m'a tendu une grande enveloppe jaune, que j'ai prise avec précaution.


  — Je suis un percepteur de l'A.D.L, a-t-il expliqué. Ces papiers sont pour votre ex-mari. Il a trente jours.


  


  À ces mots, il m'a adressé un bref signe de tête, a tourné les talons et s'est éloigné vers les ombres.


  — Trente jours ? Trente jours pour faire quoi ? ai-je marmonné. Et d'abord, depuis quand ce microbe me suit-il ?


  J'ai ouvert l'enveloppe, j'ai lu la lettre en diagonale, et je me suis écriée :


  — Vingt et un mil e dol ars ?


  Mais le diablotin avait déjà disparu.


  Il venait de remettre à Will une lettre de recouvrement.


  A la lueur des réverbères, j'ai appris que mon ex-mari avait contracté un emprunt immobilier avec son copropriétaire et qu'il était passible de modalités de retard pour avoir manqué à ses engagements lors de la construction du bâtiment. Il devait y avoir une erreur. De toute façon, il n'était pas question que je paie les factures de mon ex. Nous étions divorcés. Légalement.


  Qu'est-ce que c'était que ce bor...


  Rex.


  Après mon séjour à l'hôpital qui avait suivi la venue des ténèbres, j'avais passé une semaine de convalescence à la maison. Une semaine durant laquel e Rex et moi avions épluché les comptes de Wil . Dès le départ, le revenant m'avait avoué son ignorance concernant l'architecture, même niveau débutant, et la construction. Alors, nous avions annulé tous ses contrats, engagé de nouveaux chefs de chantier pour les projets en cours, et souscrit des contrats d'assurance pour éviter que je me retrouve dans la merde. C'était Rex, qui était censé s'en occuper. Et le copropriétaire était censé devenir locataire.


  — Fais-moi confiance, Charlie, avait-il affirmé. Ça fait des mil énaires que je roule ma bosse. Je sais mener une affaire.


  J'ai laissé mon regard errer dans le vide, puis j'ai examiné l'enveloppe d'un peu plus près. En lisant l'adresse de l'expéditeur, j'ai ouvert des yeux effarés.


  Société de Recouvrement de l'A.D.L.


  L'Antre du Lion.


  Oh, le fils de pute !


  La dette de mon ex avait été récupérée par le chef le plus puissant du crime organisé de l'Underground : Grigori Tennin.


  J'ai froissé la lettre en empêchant le grondement de fureur qui montait dans ma gorge de se transformer en hurlement. Rex et Tennin m'avaient fichue dans de sales draps. Splendide.


  J'al ais les tuer. Tous les deux.


  


  


  X I I I


  


  JE ME SUIS garée dans l'al ée devant chez moi. Le camion de Wil n'était pas là, et Emma n'avait pas terminé sa répétition. J'ai laissé un message à Bryn pour vérifier que tout se passait bien, puis j'ai fourré les lettres de recouvrement dans mon sac que j'ai jeté sur mon épaule, et je suis sortie de la voiture. Dès que j'ai posé le pied sur le chemin bétonné, j'ai su qu'on m'observait.


  J'ai fermé la portière, j'ai rangé les clés dans la poche de ma veste, et j'ai lentement posé la main sur la crosse de mon arme de poing. J'ai fait volte-face et j'ai balayé le parc du regard en tentant de réguler ma respiration, de me concentrer, et de me fier à mon instinct. J'ai avancé de quelques pas, sans me presser. Et puis, j'ai détecté une aura qui m'a picoté la peau. J'ai baissé la fréquence de mon Gros-Calibre.


  Mes semel es ont claqué sur le béton. J'avais l'impression de n'entendre qu'el es. L'aura s'est faite plus précise. J'ai vu un dégradé de bleus et de verts, al ant de l'outremer au vert sapin. De l'eau. Des forêts. Une odeur piquante d'herbe est venue frapper mes narines. Et, soudain, comme à travers un viseur, mes sens ont convergé vers le guetteur. Une nymphe, là-haut, dans le chêne, de l'autre côté de la rue. Je me suis tournée d'un bloc et j'ai tiré. Le Gros-Calibre n'a quasiment pas fait de bruit. À peine un léger sifflement, tandis que le projectile était éjecté hors du canon.


  Une silhouette noire de la tail e d'un gros félin est tombée de l'arbre et a heurté le sol avec un bruit mat. J'ai traversé la rue au petit trot et je me suis arrêtée à un mètre de ma proie. C'était bien une nymphe. Un mâle nu comme un ver, pour être exacte. J'ai tout de suite reconnu Orin, le frère jumeau de Daya. Il avait la main crispée sur le projectile, qui s'était enfoncé dans son épaule.


  — Putain, a-t-il juré en arrachant le dard. Vous aviez besoin de me tirer dessus ?


  Il a murmuré quelques mots; la seconde d'après, il était habil é. Je me suis penchée en avant pour l'aider à se relever, tout en restant sur mes gardes, sans rengainer mon Gros-Calibre.


  — Pas la peine de pleurer: l'arme était réglée au minimum.


  — Avez-vous trouvé quelque chose grâce à l'adresse que je vous ai donnée?


  — Vous d'abord, Orin. Pourquoi me suivez-vous ? Vous m'épiiez, ce matin, dans Solomon Street, n'est-ce pas ? Agissez-vous seul ou est-ce Dragon-Man qui vous en a donné l'ordre ?


  — Cela fait partie de mon châtiment pour lui avoir menti, a confessé la nymphe. Croyez-moi: j'aurais préféré m'occuper des funérail es de ma sœur plutôt que de vous filer le train dans l'Underground.


  — Ainsi, c'était vous.


  — Non. C'était Kil ian. Lui et moi travail ons en duo. Pendaran ne tient plus en place. Il veut des réponses. Il a soif de justice. Et nous aussi.


  — Dites-lui de nous laisser faire notre job. Nous sommes du même côté. Mais si vous commencez à nous mettre des bâtons dans les roues ou à nous faire perdre du temps, ça pourrait tout flanquer par terre. Restez en dehors de ça.


  Orin a émis un petit rire sec.


  — Al ez dire ça au Druide. Il veut qu'on lui fasse un rapport.' Cette fois, c'était à mon tour de ricaner.


  — Qu'il ail e se faire...


  — Charlie, m'a interrompue Orin avec un sourire. Si je peux me permettre... Comment réagiriez-vous si un membre de votre famil e avait été assassiné ?


  J'ai ouvert et refermé la bouche. Deux fois. Ma colère est retombée d'un coup. J'ai été forcée d'admettre:


  — Je comprends ce que vous ressentez. Je vous assure. Dites à votre patron que nous sommes sur une piste très sérieuse. Qu'il nous laisse faire notre boulot. Arrêter les méchants, c'est ce qu'on fait le mieux. Il doit nous faire confiance.


  — Les membres du Peuple ne font confiance qu'aux membres du Peuple, a riposté la nymphe.


  — Eh bien je vous suggère d'élargir votre cercle d'amis. Al ez dire à Pendaran que l'assassin n'est pas un djinn. Alors qu'il pose son cul et qu'il oublie ses projets de guerre.


  J'ai resserré la sangle de mon baudrier autour de mon épaule encore endolorie. Le souvenir de la souffrance intolérable m'a fait grimacer. J'ai soufflé :


  — Je suis vannée. Restez ici toute la nuit si ça vous chante. Moi, je rentre.


  Je ne me suis même pas retournée pour voir ce que faisait Orin. Et, à vrai dire, je m'en fichais. J'étais complètement épuisée. Voilà ce qui se passait quand on se payait une chute de près de cinquante étages et qu'on fabriquait des trombes avec l'eau d'une piscine.


  Avec Rex absent, Emma à l'école et le chien de l'Enfer à la niche, ma maison était un havre de paix. Pas un bruit, pas une distraction. Juste mon lit et moi. Une longue sieste en perspective. Avant de monter me coucher, j'ai pris un feutre rouge dans le tiroir de la cuisine, j'ai marqué «À régler» sur l'enveloppe jaune, que je suis al ée poser sur le lit de Rex, dans la chambre d'amis du rez-de-chaussée.


  


  Gravir l'escalier a été un véritable supplice. J'avais l'impression qu'à chaque marche une vieil e blessure se rouvrait. Je suis entrée dans ma chambre avec une seule idée en tête : m'al onger et fermer les yeux. Je me suis assise et je me suis déchaussée en constatant que Rex n'avait pas chômé : il avait nettoyé la sal e de bains, cloué une planche devant la fenêtre cassée et enlevé la porte défoncée.


  


  J'ai remplacé mes vêtements humides par un pantalon d'intérieur et un T-shirt, je me suis laissé tomber sur le lit, m'emmitouflant dans l'édredon. J'étais transie de froid.


  Mais le sommeil n'est pas venu. J'ai passé un long, très long moment à contempler le ventilateur fixé au plafond.


  Les paroles d'Aaron se répercutaient en échos dans ma tête. «Un être divin».


  Divin.


  Qu'est-ce que ça signifiait, bon sang ?


  J'ai poussé un grognement d'ours mal léché, j'ai écarté les bras et je me suis efforcée de décontracter mes muscles. Je me suis imaginé m'enfonçant dans le matelas comme dans un lit de mousse, et j'ai entamé mes exercices de respiration. Mes yeux ne quittaient pas le ventilateur. Qui tournait, tournait, tournait au ralenti.


  Au bout d'un moment, mes idées sont devenues un peu plus claires. Mes paupières, très lourdes. Inspirer... Expirer... Ne penser à rien d'autre.


  Dis, tu as vu comment Jen était habillée ? Elle n'a que dix ans ! Si j'étais sa mère, je ne l'aurais jamais laissée partir à l'école comme ça !


  Ici le cabinet du Docteur Harmon. je vous téléphone pour vous rappeler votre rendez-vous de lundi prochain, à onze heures.


  Carrie ! Qui est-ce qui prend de l'eau ? Je suis sous la douche, merde !


  Des mots. Du bruit. Des mil iers de conversations, toutes entremêlées, toutes enchevêtrées, de plus en plus sonores, de plus en plus présentes. Je me suis relevée brusquement. Mes oreil es sifflaient. Ma tête vrombissait. J'entendais encore les paroles résonner dans mon crâne.


  Oh, mon Dieu, mais qu'est-ce qui m'arrive ? Je me suis passé les mains sur le visage. C'est là que j'ai vu les veines, sur mes avant-bras. — Oh, non... Non...


  Ce ne pouvait pas être des veines. C'était impossible. El es étaient certes bleues et pâles, mais couraient sous la surface de ma peau en formant des motifs étrangement similaires aux anciens caractères inconnus dessinés sur les murs de l'entrepôt.


  Frappée de stupeur, je me suis assise, les bras dépliés devant moi. Je les ai posés sur mes jambes et j'ai senti la panique refermer son poing autour de ma gorge. J'avais la bouche tel ement sèche que j'avais la sensation d'avoir avalé du sable.


  — Non... Non... Non... Non...


  Je me suis frotté les bras ; il y avait des dessins partout, partout sur ma peau. J'ai frotté, frotté avec frénésie pour tenter de les effacer, de les faire sortir de mon corps. Je cédais à l'affolement. Et plus je paniquais, plus les images s'estompaient. Ça a pris du temps. Beaucoup de temps. Une éternité.


  Mais ma peau a fini par redevenir normale. J'ai poussé un rire de sorcière démente. Normale! Comme si je pouvais encore me qualifier de «normale».


  Je me suis ral ongée en position fœtale. J'ai ramené la couverture sous mon menton, déterminée à ne plus bouger jusqu'à ce que je trouve le sommeil.


  Emma m'a réveil ée en m'embrassant sur la joue. Loin, à travers les brumes du sommeil, je l'ai entendue m'annoncer qu'el e al ait au lit. J'ai compris qu'el e avait déjà dîné. J'ai décol é la tête de l'oreil er et j'ai jeté un coup d'œil au réveil.


  — Tu as fait tes devoirs ? ai-je interrogé d'une voix enrouée.


  — Oui, M'man. Repose-toi.


  Avec cet accent du sud et ce ton enjôleur, j'avais l'impression d'entendre sa grand-mère. J'ai grommelé:


  — O.K.


  Avant de laisser retomber la tête sur l'oreil er.


  


  — NON, NON, ET NON. Je n'irai pas à la Ligue. Inutile d'insister.


  Debout devant le comptoir de la cuisine, une tasse de café à la main, je me disputais avec ma fil e depuis une demi-heure. J'essayais de convaincre Emma que malgré les protections qui entouraient sa chambre, el e serait plus en sécurité à la Ligue tant que je n'aurais pas réglé l'affaire Llyran. Je croyais que le fait d'avoir été kidnappée par un noble à l'esprit dérangé aurait développé en el e un instinct de préservation.


  Oui mais ça, c'était en théorie. En pratique, je me trouvais face à une pré-ado furieuse qui changeait d'avis comme de chemise. On commençait la discussion avec une jeune fil e raisonnable qui, la minute d'après, se transformait en ado capricieuse et irrationnel e.


  Rectification: pas «on», mais «je». Apparemment, j'étais la seule à susciter chez el e un tel changement.


  — Pourquoi faut-il que chaque sujet de conversation se transforme en dispute ? ai-je soupiré d'un air las.


  El e m'a regardée, debout près de la table, en débardeur blanc et bas de pyjama à carreaux. Comme tous les matins, avec sa tignasse emmêlée, el e ressemblait à une fil e sortie tout droit de la préhistoire. J'ai précisé :


  — Je n'ai pas encore parlé de ce projet à la Ligue, mais tu ne crois pas que ce serait mieux pour toi ? Ce n'est que provisoire.


  Assis à la table, Rex avalait ses céréales en silence. Quel tact !


  — Non, a répliqué Emma. Comment je fais pour l'école ? Et pour la pièce ? Tu y as pensé ? Je ne vais pas tout laisser tomber chaque fois que tu travail es sur une nouvel e affaire !


  Je n'al ais pas me disputer avec ma fil e. Pas si tôt dans la matinée. J'ai contre-attaque par un coup bas :


  — Estime-toi heureuse que je ne t'envoie pas à Orlando, chez tes grands-parents.


  — Qu'est-ce que tu attends ? a ri Emma. Au moins, là-bas, il fait beau !


  — Parfait ! Je les appel e tout de suite !


  Ses joues se sont colorées de rose. El e a étréci les yeux et a craché :


  — Je ne bougerai pas d'ici, Mère. Je n'irai ni à la Ligue, ni à Orlando. Je resterai ici, dans ma putain de maison !


  Rex et moi avons réagi en même temps :


  — Emma !


  Ma fil e a pincé les lèvres. La tension qu'el e ressentait était palpable. El e a grondé:


  — Je n'ai pas besoin qu'on veil e sur moi. Sulfur s'en charge très bien tout seul. Je n'ai qu'à l'emmener à l'école ! Il sera mon garde du corps.


  — Parce que tu te figures qu'on va le laisser entrer dans une école ? Je te rappel e que la possession d'un chien de l'Enfer est il égale ! Il n'est même pas censé être ici !


  El e a posé les poings sur ses hanches. El e était en train de perdre la batail e, et el e le savait. El e a serré les mâchoires et a sifflé :


  — Tu es insupportable. Je te déteste !


  Puis, el e a tourné les talons et el e est sortie dans le jardin. Pieds nus. En claquant la porte si forte que les murs ont tremblé.


  Ses paroles n'avaient fait qu'attiser la colère qui coulait dans mes veines. J'ai voulu me ruer à sa poursuite, mais Rex m'en a empêchée :


  — Laisse-la, Charlie.


  Je me suis immobilisée, la main sur la poignée de la porte. J'ai foudroyé le revenant du regard.


  — Non, je ne la laisse pas. Et tu ne me dis pas comment je dois élever ma fil e! Tu seras autorisé à l'ouvrir quand tu auras trouvé vingt et un mil e dol ars ! Si tu les as planqués sous ton matelas, c'est le moment d'al er les chercher!


  Rex m'a répété de laisser tomber. J'ai ouvert la porte de derrière à la volée et je me suis précipitée dans le jardin en hurlant:


  — Emma !


  Ma fil e s'est arrêtée et s'est tournée vers moi.


  — Tu pourras continuer à al er à l'école et à répéter ta pièce ! Rex restera avec toi. Je demanderai à Aaron de te faire surveil er par un sorcier. Mais il faut que tu ail es dormir à la Ligue: ce sera beaucoup plus sûr.


  — Tu n'as aucune idée de ce dont je suis capable, a rétorqué Emma. Je n'ai pas besoin d'eux. Je t'ai dit que je pouvais me débrouil er.


  El e était complètement immobile. Seul le vent faisait ondoyer ses cheveux. J'ai commencé à ressentir une légère inquiétude. Emma s'efforçait de se montrer convaincante, mais je ne pouvais pas la laisser seule. El e paraissait si fragile dans ce petit corps aux épaules frêles ! l'avais le sentiment qu'une bourrasque un peu trop forte la casserait en deux.


  Elle ne te déteste pas; ce n'étaient que des paroles en l'air, me suis-je dit en mon for intérieur. Je me suis répété ces mots jusqu'à ce que j'en sois persuadée. J'ai repris :


  — Emma...


  Je l'ai vue serrer les poings à s'en faire blanchir les phalanges. J'ai entendu son cri monter du plus profond de ses entrail es, grossir, enfler dans sa gorge. J'ai senti la vague de puissance se former en el e. Jamais je n'aurais imaginé qu'el e la dirigerait contre moi.


  C'est arrivé si vite que je n'ai même pas eu le temps de lever le petit doigt. Une onde d'énergie invisible m'a percutée avec une tel e force que mes poumons se sont vidés. J'ai décol é du sol et j'ai atterri sur les fesses plusieurs mètres plus loin, sous une pluie d'herbe et de feuil es.


  Une puissante odeur de terre et de gazon a envahi l'atmosphère. Je devais avoir de l'herbe dans les narines. Je me suis relevée précipitamment en recrachant un bout de feuil e col é au coin de ma bouche. Je tremblais de la tête aux pieds.


  Tel un concentré de fureur prêt à se déchaîner, Emma ne bougeait pas. El e al ait de nouveau frapper. Seuls ses vêtements et ses cheveux ondulaient sous les rafales du vent qui balayait le jardin. Les arbres ployaient; leurs branches se frôlaient. Des éclairs verts déchiraient les ténèbres.


  Alors, j'ai vu les lèvres d'Emma remuer. J'ai essayé de la mettre en garde :


  — Emma...


  Un fracas métal ique a tranché le silence. La porte de la niche, au fond du jardin, s'est ouverte d'un coup, et Sulfur a jail i comme une flèche. En quatre bonds prodigieux, il avait rejoint sa maîtresse. Ses griffes avaient creusé de profonds sil ons dans la pelouse. Il se tenait là, prêt à me sauter à la gorge.


  Exactement comme le chien de l'Enfer femel e de l'entrepôt. Il comptait se battre jusqu'à la mort.


  J'ai réitéré mon avertissement:


  — Emma Kate Garrity...


  Mes mots ont à peine couvert les battements de mon cœur.


  J'étais encore en pyjama. Je n'avais ni armes, ni jeans, ni veste. J'ai plié et déplié les doigts. J'ai senti mon pouvoir naître en moi et tracer un chemin vibrant dans mon corps. Les bourrasques fouettaient ma fil e et sa créature, qui me dévisageait, les babines retroussées. Emma avait l'air si petite à côté de Sulfur! Le dos de l'animal lui arrivait au coude.


  — Je t'ai demandé de laisser Tante Bryn m'enseigner la magie, mais tu n'as pas voulu. Je t'ai demandé de m'apprendre à me battre, mais tu n'as pas voulu. J'aurais tel ement aimé te... te ressembler. Je...


  Les larmes ont jail i de ses yeux écarquil és. Sa lèvre s'est mise à trembler, l'empêchant de terminer sa phrase. Son visage était un masque d'innocence teintée de désespoir et de déception.


  — Tu dis toujours « non », a-t-el e accusé.


  J'ai ressenti un pincement au cœur. Une douleur sourde et implacable, aussitôt suivie d'un mauvais pressentiment. La nausée s'est emparée de moi.


  J'ai fait un pas en avant. Sulfur a grondé.


  — Emma, s'il te plaît. Ne...


  El e a secoué la tête avec véhémence. Les larmes lui rayaient la figure; son nez rouge et gonflé luisait presque.


  — Mais maintenant, je ne veux plus être comme toi, a-t-el e feulé. Jamais !


  Et l'impensable, ce que je redoutais le plus, est arrivé.


  El e a sauté sur le dos de Sulfur et a passé les bras autour de son cou pelé. La créature s'est enfuie dans la rue, en emmenant ma fil e avec el e.


  — EMMAAA!


  Aiguil onnée par la panique, je me suis ruée à leur poursuite. J'ai traversé la haie. Traversé le jardin du voisin. Traversé la rue. Aperçu le chien de l'Enfer et sa cavalière bondir sur le terrain de foot et s'éloigner à vive al ure. En quelques secondes, ils n'étaient plus qu'une ombre sur la toile grise des ténèbres.


  J'ai quand même continué à courir, jusqu'à ce que je ne les voie plus et que mes poumons soient en feu. L'air ne pénétrait plus dans ma trachée.


  J'avais l'estomac sens dessus dessous. J'ai fini par m'arrêter, sans cesser de me répéter:


  « El e va revenir. El e va revenir... »


  J'ai fait demi-tour au petit trot. Quand j'ai regagné la maison, j'étais trempée de sueur. On eût dit une fol e échappée de l'asile: j'avais les cheveux en batail e parsemés d'herbe, de feuil es et de terre, et les pieds couverts de crasse, d'égratignures et de rosée glacée. Des petits cail oux étaient accrochés à mon bas de pyjama, au niveau des fesses.


  Rex se tenait debout sous le porche, le teint blafard. Tandis que je m'essuyais les pieds, le revenant a tenté de me rassurer:


  — El e va revenir. Il faut lui laisser le temps de se calmer, c'est tout.


  En fait, j'avais plutôt l'impression qu'il essayait de se rassurer.


  Je l'ai écarté et je me suis précipitée sur le téléphone. Les ordres ont fusé, clairs, nets et précis : retrouver ma fil e et le chien de l'Enfer, et surtout, surtout, ne pas essayer de les arrêter. Je ne plaisantais pas : Emma était dangereuse. J'ai mis toutes les patrouil es de chaque département du B.S.I.


  sur le coup.


  Quand j'ai raccroché, j'ai deviné la présence de Rex derrière moi. Je me suis dirigée vers les escaliers sans me retourner, en ordonnant :


  — Préviens Bryn, Aaron, Marti, l'école... tout le monde.


  — Qu'est-ce que tu comptes faire ?


  — Que veux-tu que je fasse ? Je vais la chercher, pardi ! (J'avais les yeux qui me brûlaient.) El e est sortie sans même prendre une veste !


  Rex s'est avancé d'un pas et a empoigné la rampe d'escalier.


  — Il ne lui arrivera rien, Charlie. Tu as vu de quoi el e est capable. Ta réaction est... démesurée. (Il a aussitôt levé les mains, pour modérer ses propos.) Mais après ce qui s'est passé avec Mynogan, tu as de bonnes raisons de t'inquiéter. Regarde le bon côté des choses : nous avons la pièce la mieux gardée du monde, et ta fil e est bardée d'amulettes de protections - les amulettes les plus puissantes. Laisse-lui un peu de temps pour décolérer.


  El e va revenir. Tu devrais al er bosser.


  J'ai explosé :


  — Putain, Rex, tu as perdu la boule, ou quoi ? Je n'irai nul e part tant que mon bébé ne sera pas rentré ! Et je...


  J'ai serré les dents pour faire refluer le sentiment de perte et la terreur qui montaient en moi. Rex a insisté :


  — Tu ne peux pas rester les bras croisés. Ne le prends pas mal, mais tu es la dernière personne qu'Emma aura envie de voir quand el e rentrera.


  Mes doigts se sont resserrés sur le bois de la rampe. Une vague de colère m'a enveloppée, m'aveuglant pendant quelques secondes. J'ai senti le bois se fissurer sous mes ongles.


  — Va te faire foutre, Rex.


  QUATRE-VINGT-DIX minutes plus tard, j'ai reçu un appel de Titus. Je venais de dépasser la communauté de Druid Hil s. Tout en conduisant, j'avais essayé de joindre Emma sur son portable au moins cent quarante fois. Appel rejeté. Appel rejeté. Appel rejeté. Et puis, Titus m'a annoncé que ma fil e était à Mott Tech. J'ai dû prendre plusieurs inspirations pour pouvoir digérer l'info. Mon soulagement dépassait l'entendement. Mais, en même temps, je fulminais de rage. Emma avait parcouru une distance incroyable. Il aurait pu lui arriver un mil ier de choses, toutes plus atroces les unes que les autres.


  


  Au moins, les ténèbres avaient protégé sa fuite. Je maudissais mon empressement: j'avais envoyé tous les flics d'Atlanta à la recherche de ma fil e. Et si, dans un excès de zèle, un policier avait tiré sur Sulfur ? La situation aurait pu virer au cauchemar. Comment Emma et son chien de l'Enfer avaient-ils gagné Mott Tech sans se faire repérer? Mystère. Miracle. Ou chance. Pour une fois, les ténèbres avaient servi à quelque chose.


  Mon premier réflexe a été de faire demi-tour et de foncer au labo, mais je me suis ravisée: Emma refusait de me voir. El e refusait même de me parler au téléphone. Je me sentais affreusement blessée, rejetée Et humiliée.


  Ma fil e exigeait un peu de solitude. Je n'avais pas le droit de l'en priver.


  J'ai engagé ma Tahoe dans l'avenue résidentiel e et je me suis garée le long du trottoir. Je suis restée là longtemps, à réfléchir. Je ne savais pas quoi faire. J'ignorais la raison de ce brusque accès de colère, et comment le gérer. Pour moi, ma fil e comptait plus que tout sur cette Terre. J'avais l'impression de toujours faire les mauvais choix et de la décevoir systématiquement. Je ne désirais que son bonheur. Je voulais qu'el e soit en bonne santé et qu'el e vive sa vie. Je l'admets : je l'étouffais un peu, mais étant donné les circonstances, je ne pensais pas être une mère poule.


  La sonnerie de mon téléphone portable m'a arrachée à mes pensées. J'ai sursauté.


  — Madigan.


  — C'est moi. Tu l'as trouvée ?


  — Ouais. El e est à Mott Tech, avec Titus.


  Le soupir de Hank a résonné dans l'écouteur du téléphone.


  — Dieu merci. Tu tiens le coup ? J'ai éclaté de rire.


  — Question suivante. J'ai besoin de me changer les idées. Dis-moi qu'on a une piste. N'importe quoi.


  Il a émis un petit ricanement.


  — C'est ton jour de chance, ma grande. J'ai le dossier médical de Llyran. On se donne rendez-vous à l'entrepôt ?


  — J'arrive dans un quart d'heure.


  


  * * *


  


  J'AI RALENTI, fourré mon insigne sous le nez de l'officier assis dans la voiture de patrouil e, et j'ai pénétré dans le parking, me dirigeant vers les deux places vides entre le van noir de Liz et la Mercedes de Hank.


  Dès qu'il m'a vue arriver, mon partenaire est sorti de son coupé, s'est appuyé sur le capot noir et luisant, a croisé les jambes, et a brandi un dossier. Il portait un pantalon de toile brune et un pul ras du cou blanc à manches longues. Hank aurait pu être mannequin pour Calvin Klein. Rien qu'avec lui, la marque aurait doublé son chiffre d'affaires.


  Des papil ons se sont mis à danser dans mon ventre. La dernière fois que j'avais vu Hank, j'avais fail i le tuer et l'embrasser. Le tout en l'espace de quelques minutes. Difficile d'oublier...


  C'est ton coéquipier, Charlie. Ton partenaire et ton meilleur ami. Alors fais taire tes hormones.


  J'ai mis le levier de vitesse au point mort et j'ai inspiré un bon coup. Je n'étais vraiment pas à l'aise.


  Il n'y a pas de quoi fouetter un chat. Fais comme si de rien n'était.


  J'ai attrapé ma veste qui reposait sur le siège du passager et je suis sortie de la voiture pour affronter mon... partenaire.


  — Salut, Porte-de-prison ! a lancé Hank, une lueur amusée dans le regard.


  Je savais ce qui le faisait rire: je tirais une tête de trois pieds de long. J'ai détendu les muscles de mon visage et tenté d'esquisser un sourire forcé.


  Échec retentissant.


  — 'Lut. C'est le dossier dont tu m'as parlé ?


  J'ai tendu la main pour m'en emparer, mais il a refusé de me le donner. Il a incliné la tête sur le côté et m'a admonestée du regard, comme s'il attendait quelque chose de moi. J'ai croisé les bras sur ma poitrine :


  — Quoi ?


  Satisfait, Hank a laissé retomber le bras.


  — A propos d'hier... a-t-il commencé. Dans la piscine...


  — Il ne s'est rien passé, ai-je tranché. On a du travail. Passe-moi ce dossier, s'il te plaît.


  Il a haussé un sourcil. Lentement, très lentement, mes joues sont devenues brûlantes. Une vraie torture.


  — C'est bon, t'as gagné : parle. Tu as trente secondes.


  Un petit sourire a creusé une fossette dans sa joue gauche. Une lueur malicieuse a il uminé ses yeux, qui se sont attardés sur moi, un peu trop à mon goût. Il m'a déshabil ée du regard. Sans se presser. Sans s'affoler. J'ai soudain eu la bouche sèche. D'une main experte, il a crocheté l'index autour d'un passant de mon jeans et m'a attirée vers lui, jusqu'à ce que mes hanches touchent les siennes.


  — Ne t'avise plus jamais de te dérober, a-t-il grondé d'une voix grave, comme si je lui appartenais.


  Oh my God. Qu'est-ce qu'il était sexy !


  J'ai ouvert la bouche, mais aucun son n'en est sorti. La veil e encore, je me demandais qui j'étais. Et voilà qu'aujourd'hui, je ne reconnaissais même plus mon partenaire. Il a susurré:


  — Toi et moi... (Il a fait courir les doigts dans ses cheveux, a fixé un point invisible derrière mon épaule avant de verrouil er son regard au mien.) Je n'arrête pas de penser ce que j'aurais éprouvé... en sentant le goût de ta langue.


  J'ai cligné des paupières. Une vague de chaleur m'a inondée jusqu'à la moel e des os. Au bout de trois ou quatre tentatives, j'ai réussi à avaler un peu de salive. J'avais la tête qui tournait; j'ai chancelé.


  — C'est encore un de tes tours de sirène à la con ?


  — Non. Mais réfléchis : on aurait pu bien s'amuser, tous les deux.


  Ses iris avaient repris la couleur du diamant bleu. J'ai vitupéré:


  — C'est à cause du coup que tu as reçu sur la tête, c'est ça ? Qu'est-ce que tu cherches à faire ? À m'attirer des ennuis ? À gâcher notre amitié ?


  — Je cherche à sentir le goût de ta langue.


  La partie rationnel e de mon cerveau était sur le point de capituler.


  — Arrête de dire ça, Hank.


  — Où est le problème, Charlie ?


  Il s'est penché vers moi et a effleuré le lobe de mon oreil e du bout des lèvres. J'ai senti son souffle chaud contre mon cou, sa barbe naissante frottant ma joue.


  Un frisson de délice m'a parcouru l'échiné. Mes genoux commençaient à flancher.


  — Il n'y en a pas... me suis-je entendue répondre.


  Il a éclaté de rire. Ses lèvres ont frôlé ma peau et j'ai dû m'accrocher à sa tail e pour ne pas perdre l'équilibre.


  — Nous devrions juste tenter le coup. Explorer les possibilités... pour voir ce qu'il y a entre nous.


  Je l'ai foudroyé du regard en répétant:


  — Tenter le coup. Explorer...


  À lui seul, ce mot avait coupé toutes mes envies.


  — Je suis un grand explorateur, tu sais...


  


  Il s'est fendu d'un large sourire, qu'il devait contenir depuis plusieurs minutes.


  Et j'ai compris qu'il s'était fichu de moi. Depuis le début.


  — Espèce d'enfoiré !


  J'ai reculé d'un pas, rouge de honte, le cœur battant, mais soulagée. Tout cela n'était qu'un jeu; ma vie n'al ait donc pas prendre un nouveau tournant inattendu.


  — C'est le truc le plus pourri qu'on m'ait jamais fait.


  Son rire généreux et profond a manqué de m'achever. Il m'a gratifiée d'un sourire éhonté, s'est léché l'index et le pouce et s'est lissé un sourcil en disant:


  — Je sais, je sais... C'était rondement mené, n'est-ce pas ?


  — Abruti ! Qui êtes-vous? Rendez-moi mon Hank ! (Je l'ai repoussé sans ménagement.) Et maintenant, file-moi ce dossier.


  — Al ez ! Pas la peine d'en faire un plat ! J'ai cru qu'après ce qui s'est passé, tu serais mal à l'aise. Tu as presque succombé à mon charme extraordinaire. J'essayais juste de... détendre l'atmosphère.


  — Et bien sûr, ça n'a rien à voir avec le fait que j'ai fail i te noyer ? Tu n'as pas cherché à te venger ?


  — Tu oublies le contenu de la carafe d'eau dans la figure, a complété Hank. Sérieusement, Charlie: on devrait en parler.


  — Pas question. Je t'ai assez entendu pour aujourd'hui. Il a laissé échapper un soupir déçu.


  — Comme tu voudras. Avec toi, ce n'est jamais amusant très longtemps...


  J'ai cru que j'al ais faire une attaque:


  — Amusant ? Ce matin, ma fil e a fait une fugue, et toi, tu trouves amusant de m'exciter? Tu sais depuis combien de temps je ne me suis pas amusée Non, bien évidemment. Parce que sinon, tu ne m'aurais jamais joué un tel tour de cochon. Oh ! Attends une seconde... En fait, ça ne t'aurait pas arrêté. Et tu sais pourquoi? Parce que tu es devenu complètement cinglé ! Navrée de ne pas être comme toi, Hank ! Moi, je ne sors pas tous les soirs, et je n'oblige personne à s'al onger dans mon pieu d'un claquement de doigts ! Alors...


  J'ai vu ses épaules monter et descendre. Il riait. Deux fossettes s'étaient creusées dans ses joues ; des petites rides s'étaient formées aux coins de ses yeux. Ma colère a enflé d'un coup. J'étais à bout de nerfs, rouge comme une tomate, hors de moi, et lui se contentait de me regarder en riant.


  Bizarrement, cela m'a fait un bien fou.


  — Donne-moi ce putain de dossier. (Il me l'a tendu sans discuter.) Merci.


  — Alors comme ça, je t'ai vraiment... excitée ?


  — La ferme.


  Je me suis appuyée contre la voiture, à côté de lui, pendant qu'il s'essuyait les yeux, et j'ai ouvert le dossier. J'avais des envies de meurtre. L'image de mon partenaire en train d'agoniser à petits feux sous mes instruments de torture s'est dessinée dans mon esprit.


  J'ai mis un certain temps à me calmer et à me recentrer sur mon travail. J'ai feuil eté les deux premières pages du dossier et j'ai parcouru les informations médicales en me demandant si Hank avait menti sur toute la ligne. Avait-il tout inventé, ses bel es paroles, ses sourires, sa façon de me regarder? Une petite voix me soufflait qu'à un moment donné, il avait été sincère. Ou alors, c'était un acteur sacrement doué.


  Je lui ai lancé un coup d'œil à la dérobée : il était occupé à regarder l'entrepôt. Impossible, en détail ant des yeux son profil tail é à coups de serpe, de deviner ses pensées. J'étais en train de disjoncter. De perdre le contrôle de mon corps et de mes réactions. Mon bon sens et ma capacité à lire en autrui comme dans un livre ouvert m'avaient désertée.


  Au boulot, Charlie. Concentre-toi.


  Une fiche santé. Une photocopie du faux visa de Llyran. Très peu d'infos sur sa famil e. Des photos, des mesures. Des ECG. Des scanners du cerveau. Et... un tas de photos sur papier glacé.


  — Putain de merde.


  C'étaient des photos de tatouages. Des petits caractères noirs qui recouvraient le torse, le dos, et une hanche de Llyran. Des caractères anciens.


  — Je savais que tu apprécierais, a commenté Hank. J'ai soufflé :


  — Ce sont les mêmes que sur les murs de l'entrepôt...


  — Oui, mais ça ne nous dit pas ce qu'ils signifient. Les gars du Fernbank Muséum nous attendent. Et avant, il faut qu'on ail e voir ce deuxième entrepôt. Tu te sens d'attaque ?


  J'ai jeté un regard à mon portable: je croyais l'avoir senti vibrer. Emma? Non. J'avais pris mes désirs pour des réalités.


  — Hé ! Madigan ! J'ai battu des cils.


  — Quoi?


  — Tu as entendu ce que j'ai dit ?


  — Heu... oui. Désolée.


  Il m'a attrapée par le coude et m'a obligée à contourner ma voiture.


  — Emma va s'en remettre. C'est une chouette fil e et sa mère est extra. El e grandit. Vous vivez une mauvaise passe, mais vous al ez surmonter ça. (Il a ouvert la portière côté conducteur.) Monte. Je te suis jusqu'au commissariat et on prendra ma voiture pour al er au musée.


  Je lui ai décoché un demi-sourire. Il essayait de me réconforter; je lui en étais reconnaissante.


  


  Nos SEMELLES CLAQUAIENT sur le carrelage poli du couloir du Fernbank Muséum. Nous avons descendu une première volée de marches, puis une deuxième. Une odeur de moisissure flottait dans l'air. Nous sommes passés devant une série de portes donnant sur des bureaux. Chacune d'el es arborait une plaque où s'affichaient noms et professions: conservateurs, archéologues, anthropologues, paléontologues, sal es de restauration, sal es d'exposition...


  Nous avons tourné à gauche. Une femel e se tenait sur le pas d'une porte ouverte. La lumière provenant de l'intérieur de la pièce découpait sa silhouette svelte, dont la peau blanc perle chatoyait doucement, faisant luire ses grands yeux en amande et caressant sa chevelure blanche nattée qui lui descendait jusqu'aux reins. C'était une fée sidh - une Élysienne, Ancienne de surcroît. Du moins, c'est ce que j'ai supposé en m'approchant d'el e. Une Ancienne? Si loin d'Élysia? Un fait rarissime des plus insolites...


  Lentement, ses yeux rose pâle nous ont détail és.


  — Bonjour, Je m'appel e Cerise, a-t-el e annoncé en tendant sa main fine à Hank. Inspecteur Wil iams, je présume ? Nous nous sommes parlé au téléphone.


  El e avait un petit accent français, nuancé d'une intonation irlandaise.


  — Merci de nous donner accès à votre laboratoire, Cerise, a répliqué Hank sur un ton chaleureux. Je vous présente ma coéquipière, Charlie Madigan.


  — Ravie de faire votre connaissance.


  El e m'a donné une poignée de main vigoureuse qui m'a surprise. En serrant ses doigts osseux, j'ai senti une douce chaleur m'envahir. Une multitude de bonnes vibrations m'ont parcouru le corps. L'aura de Cerise était une palette de blancs, de roses et de violets. El e a désigné la porte ouverte :


  — Veuil ez entrer, je vous prie. Nous n'avons touché à rien. Tout est exactement comme Daya l'a laissé, la dernière fois qu'el e est venue ici.


  Nous avons pénétré dans le laboratoire de Daya pour découvrir une pièce en désordre. Un petit bureau. Un ordinateur. Au centre, un grand établi maculé de traces de boue et parsemé de morceaux de terre séchée.


  J'ai fait le tour de la sal e au ralenti, en demandant:


  — Sur quoi travail ait-el e?


  — El e était en train de restaurer une amphore du XVIIe siècle découverte sur une côte de Turquie. Daya s'était spécialisée dans la restauration d'objets divers: en pierre, en céramique, en métal...


  Hank a parcouru des yeux les dossiers posés sur le bureau en interrogeant:


  — Saviez-vous qu'el e travail ait aussi à son compte et qu'el e utilisait le labo et les fichiers du musée ?


  — Oui. Tout le monde ici était au courant. Daya avait obtenu l'accès au laboratoire et à tout ce qu'il contenait, mais seulement en dehors des heures de travail. Son dernier projet l'avait rendue très enthousiaste.


  Hank et moi avons fait volte-face en même temps.


  — Son dernier projet? ai-je demandé.


  Cerise s'est dirigée vers la table et a placé les mains sur les bords de l'établi. De la terre s'est incrustée sous ses ongles coupés courts et s'est accrochée à sa peau.


  — El e travail ait sur des artefacts extrêmement importants d'un point de vue historique, a avoué la fée sidh. (La déception s'était peinte sur son beau visage.) Nous ne les avons pas trouvés... J'espérais qu'el e les avait emmenés chez el e. C'étaient des objets d'une grande rareté. Vous croyez que c'est pour ça qu'on l'a tuée ?


  J'ai croisé les bras, plus intriguée de seconde en seconde.


  — Ils étaient si importants que ça ? Aurait-on pu commettre un meurtre pour s'en emparer ?


  — Oh, oui. À mon avis, ces pièces n'avaient pas de prix. Il y avait des vases, des tablettes, des éléments de décoration... L'un des fragments, un morceau de vase d'esprit, portait le sceau de Salomon.


  D'après la datation au carbone 14, il remonterait à l'époque à laquel e Salomon aurait vécu. Daya n'avait pas fini de nettoyer les symboles et les caractères gravés sur les artefacts. Nous comptions beaucoup sur cette découverte. Nous espérions prouver l'appartenance de ces objets au roi en personne. Si nos espoirs s'étaient avérés fondés, la valeur de ces artefacts serait inestimable. Je ne vous apprends rien en affirmant qu'un bon nombre de Faiseurs tueraient père et mère pour faire main basse sur les objets ayant appartenu au roi Salomon...


  El e disait vrai. Les Faiseurs vouaient à Salomon une adoration quasi religieuse. D'ail eurs, ils le surnommaient «le Père de l'Art». Pour eux, c'était une légende. D'un point de vue historique, biblique et magique.


  — D'après vous, ces artefacts pourraient-ils renfermer des pouvoirs ? me suis-je enquis.


  — J'en suis certaine, a répondu la fée sidh. Je l'ai senti à l'instant où Daya a pénétré dans le musée avec ces objets. Le pouvoir qu'ils contiennent est très ancien. Dormant, mais présent.


  — Parlez-nous du vase d'esprit, est intervenu Hank. Quel e était sa fonction ?


  — Il devait abriter l'esprit du démon le plus puissant de Salomon, a expliqué Cerise. En tant que maître des démons, Salomon avait fabriqué un vase d'esprit et imaginé des mots de pouvoir destinés à capturer, contenir et asservir. Enfin, c'est ce que dit la légende. Je vous conseil e d'al er consulter la Conteuse djinn: el e vous en apprendra davantage. Les djinns sont à l'origine de bon nombre de mythes sur les démons; leurs traditions orales sont très riches. Selon eux, le roi Salomon était un hybride: moitié djinn, moitié humain.


  Tout ça, c'était bien joli, mais cela n'expliquait pas pourquoi on avait une nymphe et six Adonaïs morts sur les bras. Ni pourquoi on les avait entassés dans un entrepôt du centre-vil e. Ni ce que Llyran venait faire là-dedans. Ni pourquoi il avait engagé Daya pour la tuer ensuite. Ni ce qu'était la «cause»


  qu'il servait. Et puis, je me suis rappelé quelque chose que Llyran avait mentionné. Il voulait faire renaître « l'étoile ». J'ai tout de suite posé la question :


  — Savez-vous quoi que ce soit au sujet d'une étoile qui aurait un rapport avec les artefacts de Salomon ?


  Cerise a haussé les sourcils et a pincé les lèvres. Son front s'est barré d'un pli, mais el e a secoué la tête :


  — Pas que je me souvienne. Écoutez: je vais vous laisser jeter un coup d'œil dans la pièce. Si vous avez d'autres questions, vous me trouverez en sal e huit.


  Les mots de Daya résonnaient dans mon esprit. L'anneau et... la lumière... la mienne... qui va dans la main qui... J'ai fait un pas en avant en m'écriant:


  — Attendez !


  Cerise s'est immobilisée sur le seuil de la porte.


  — L'objet le plus célèbre de cette période est l'anneau de Salomon, n'est-ce pas ?


  — Exact, a approuvé l'Élysienne. En général, on l'appel e le Sceau de Salomon. (Froncement de sourcils.) Je crois avoir vu plusieurs anneaux parmi les artefacts que Daya restaurait.


  Autrement dit: Daya aurait très bien pu restaurer un anneau, pour le donner ensuite à Llyran. Oui... Peu à peu, cela prenait un sens. L'anneau... La lumière de Daya, qui était attirée vers une main, que Llyran avait utilisée pour aspirer l'énergie vitale de ses victimes. À supposer que je ne me trompe pas. Il existait d'autres anneaux de pouvoir, mais le lien avec Salomon était trop évident pour que ce soit une coïncidence. Tout bien réfléchi, c'était la conclusion la plus logique.


  Hank a vu où je voulais en venir. Il a pris le relais :


  — Cet anneau avait-il le même pouvoir que le vase d'esprit? Pouvait-il contenir des esprits ?


  — On lui prêtait de multiples pouvoirs, a reconnu Cerise. Grâce à lui, on pouvait soi-disant commander les djinns, communiquer avec les animaux, changer de forme, emprisonner les démons... À mon avis, quiconque possédait cet anneau devenait tout-puissant.


  Soudain, j'ai eu l'impression que la température de la pièce chutait de plusieurs degrés. Cerise venait de confirmer mes soupçons: Llyran était entré en possession de l'anneau de Salomon.


  Avec un bref hochement de tête, la fée sidh a déclaré:


  — Vous savez où me trouver. Et el e a quitté la pièce.


  Hank et moi en avons profité pour faire le point, passer en revue tout ce que nous avions appris et nous lancer dans un petit brainstorming. Nous sommes parvenus à la conclusion suivante : Llyran avait trouvé l'anneau et il projetait de réveil er l'étoile lors du solstice d'hiver. Il ne nous restait plus qu'à découvrir comment il comptait s'y prendre, et ce qu'il avait cherché dans les souvenirs de Mynogan. Que voulait-il dire par «l'étoile»? Un objet de pouvoir inconnu ?


  Nous avons fouil é le labo pendant près d'une heure, ne découvrant rien d'autre que les preuves qui corroboraient ce que nous ne savions déjà sur le travail qu'accomplissait Daya et la personne qui l'avait engagée. Avant de retourner au rez-de-chaussée, nous avons fait un petit détour par la sal e d'exposition d'objets outremondiens.


  Des trésors vieux de plusieurs mil énaires reposaient dans des vitrines. Amulettes, col iers, boucles d'oreil es en or martelé, dagues, baguettes magiques, coiffes, brassards, tablettes d'argile, bas-reliefs colorés... tous d'une beauté sobre, au passé qui resterait à jamais inaccessible.


  Quelques minutes plus tard, nous étions dehors. Je me suis arrêtée un instant, laissant le parfum des pins me redonner de l'énergie et chasser l'odeur de moisi que j'avais encore dans les narines. Les ténèbres ont fini de me requinquer.


  Hank s'est retourné et m'a lancé :


  — Tu viens ? On a le temps de déjeuner avant d'al er jeter un œil au deuxième entrepôt.


  Génial. Je mourais de faim.


  — J'arrive.


  


  


  


  


  X I V


  


  


  LE QUARTIER OÙ était situé l'entrepôt se composait essentiel ement de bâtiments vides. Seuls quelques-uns d'entre eux servaient encore. Au conseil municipal, on parlait de relancer l'économie en rasant les vieux édifices de brique et en reconstruisant des immeubles huppés et un petit centre commercial. Une idée plutôt sympa. La zone à l'abandon attirait clochards et criminels, des épaves dont même l'Underground ne voulait pas.


  En outre, le coin était un paradis pour les sombres faiseurs, qui se livraient à toutes sortes de rituels et de réunions il icites.


  Accro à l'Art sombre, mon ex-mari avait certainement dû fréquenter ce quartier.


  Hank a garé sa voiture le long du trottoir, près d'un gril age rouil é envahi d'herbes brunes. Devant nous, à quelques mètres de là, se dressait un petit lampadaire à l'ampoule cassée. L'endroit idéal pour dissimuler une voiture: sombre et isolé. Des entrepôts s'alignaient des deux côtés de la rue. Celui dans lequel nous avions découvert les cadavres se trouvait sur la gauche, à deux pâtés de maison de là.


  Nous sommes sortis du véhicule en silence et nous nous sommes avancés sur la chaussée déformée et craquelée, en prenant garde à rester dans l'ombre et à ne pas trébucher. Malgré le bourdonnement incessant des moteurs des voitures qui circulaient au loin, l'impression de solitude et d'isolement était omniprésente. Même les plantes paraissaient délaissées.


  Quelque part, au-dessus des ténèbres, le soleil bril ait. Ici, en bas, pour pouvoir jeter un œil à l'intérieur des bâtiments, il nous fal ait une lampe torche.


  La lumière du soleil me manquait cruel ement. Surtout après l'avoir vue et sentie sur mon visage, l'autre jour.


  La voix de Hank a interrompu mes pensées.


  — On y est.


  Une vieil e bâtisse de deux étages, en briques. Un portail métal ique que le vent faisait oscil er en grinçant doucement. J'ai senti les poils de mes bras se hérisser et un frisson me parcourir l'échiné. Tout en m'efforçant de chasser cette impression désagréable, j'ai désigné la lueur pâle qui filtrait sous la double porte.


  En avant. Traverser la rue au petit trot et s'avancer vers l'entrepôt, le cœur en cavale, la main posée sur la crosse de l'arme de poing. Nous n'avons ralenti qu'une fois de l'autre côté du portail. La cour intérieure était déserte.


  — Tu détectes quelque chose ? ai-je murmuré à Hank, qui a répondu en silence par la négative. Moi non plus. Al ons-y.


  Nous nous sommes hâtés vers la façade. Le rai de lumière était très diffus. La source devait provenir du fond de l'entrepôt. La porte datait de Mathusalem ; si j'essayais de l'ouvrir, le bruit al ait ameuter tout le quartier. J'ai fait signe à mon coéquipier de contourner le bâtiment. J'étais sûre de trouver une porte latérale, qui, normalement, donnait sur un bureau.


  Bingo.


  Hank s'est placé à gauche de la porte; moi, à droite. Il a posé la main sur la poignée. J'ai retenu mon souffle, grimaçant alors que le pêne a glissé hors de la gâche avec un petit cliquetis.


  Nous avons attendu...


  Rien. Hank est entré. J'ai empoigné mon Gros-Calibre à deux mains, je l'ai placé contre ma poitrine et je me suis plaquée contre le mur. Un pinceau de lumière a éclairé le seuil de la porte. Je me suis coulée à l'intérieur de la bâtisse et je me suis rapprochée de mon partenaire d'un pas fluide. Épaule contre épaule, nous avons scruté la zone. Un long comptoir en L. Derrière, un bureau poussiéreux des années 70 et quelques étagères.


  C'est à cet instant que j'ai entendu les chuchotis, d'abord très légers, presque imperceptibles, pareils à la berceuse d'une mère charriée par la brise.


  — T'as entendu ? Froncement de sourcils.


  — Entendu quoi ?


  — Ces chuchotis. (J'ai adressé à Hank un regard perplexe. Il aurait dû percevoir le bruit avant moi.) Tu es devenu sourd, ou quoi ?


  Pour toute réponse, mon partenaire a plissé le front. Je savais ce qu'il pensait: j'avais sûrement rêvé. Mais non. J'avais bel et bien entendu ces murmures. Pourtant, je ne décelais aucun signe de vie. Aucune présence. Je me suis concentrée sur le rai de lumière qui courait le long de la paroi de fortune qui séparait les bureaux de l'entrepôt proprement dit, et je suis passée devant. La lueur jaune provenait du fond de la pièce. El e se déversait dans la sal e principale par une porte grande ouverte.


  La voix de femme résonnait dans ma tête tel un long soupir répercuté par les parois d'une grotte. Cette lumière... C'était la source des murmures. Je m'en suis approchée à pas comptés. Une odeur de sauge et de cire de bougie est venue frapper mes narines.


  Je me suis baissée et j'ai jeté un bref coup d'œil dans la pièce. L'endroit était immense. Il y avait des bougies al umées posées par terre. Les flammes découpaient des ombres anguleuses sur les murs et sur le sol. J'ai raffermi ma prise sur la crosse de mon arme, j'ai pris une profonde inspiration et je me suis glissée dans la sal e, Hank sur les talons.


  Une grande construction rectangulaire posée sur une palette en bois et entourée sur trois côtés par des chandel es massives se dressait contre le mur du fond. La cire avait coulé sur le sol en béton, reliant les bougies entre el es.


  Hank s'est arrêté et a baissé les yeux. J'ai suivi son regard. Un pentagramme aux proportions gigantesques avait été dessiné sur le sol.


  — Le sceau de Salomon... a susurré Hank.


  Nous nous sommes approchés, centimètre par centimètre, l'arme au clair. À la lueur incertaine des bougies, la construction nous est apparue: c'était une espèce de sarcophage géant tail é dans un bloc d'agate. La pierre était lisse, dépourvue d'ornements. Le couvercle mesurait au moins quinze centimètres d'épaisseur; il ne faisait qu'un avec les parois du sarcophage. Des signes étaient gravés sur le bord du couvercle.


  Les mêmes que sur le mur du premier entrepôt.


  Les mêmes que ceux qui s'étaient inscrits sur ma peau.


  — C'est un cercueil... a soufflé Hank.


  — Ne me dis pas que...


  — ...que c'est celui de Salomon? Je ne crois pas. S'il contient un cadavre, c'est peut-être celui d'un prêtre du roi, ou celui d'un djinn. À moins qu'il ne renferme un objet très puissant. On prétend que l'agate dissimule les pouvoirs.


  Une idée a germé dans mon esprit:


  — Et s'il contenait l'étoile dont Llyran ne cesse de me rebattre les oreil es ?


  À l'évidence, personne n'avait encore ouvert le sarcophage. Pas une trace de pied-de-biche, pas la moindre égratignure, aucune déviation dans l'alignement du couvercle. Cela ne signifiait rien. Certains êtres avaient le pouvoir de déplacer les objets par la simple force de l'esprit. La pierre du cercueil était d'une facture incroyable. Les irisations couleur miel se mêlaient aux taches jaunes, fauves et lin bordées de lignes crème irrégulières et mouchetées de pail ettes bril antes qui étincelaient sous l'éclat des bougies.


  — Je suis sûre que Tennin est mêlé à tout ça, ai-je grondé d'une voix tendue. Llyran a l'anneau, et Tennin a ce... ce truc.


  Hank a corroboré ma thèse :


  — Tennin est un djinn. Si on en croit ce que nous a raconté Cerise, il est forcément lié à Salomon. De près ou de loin. Le tout, c'est de savoir si Llyran et Tennin se sont associés.


  — Si ce n'est pas le cas, Tennin a fourré son nez dans les affaires de notre psychopathe, et il a su tirer son épingle du jeu, ai-je complété.


  Le chef des djinns n'était pas un imbécile. Il n'aurait jamais laissé son bien sans protection. Sauf s'il voulait qu'on le découvre. À moins que ce ne soit un piège.


  Quelque part, dans l'entrepôt, une porte a claqué.


  


  — Merde !


  Je me suis retournée d'un bloc. Vite ! Une cachette ! Les placards, là-bas, le long du mur ! L'un d'eux était ouvert. Hank et moi nous y sommes précipités et nous sommes faufilés à l'intérieur. De justesse. Une silhouette encapuchonnée est entrée dans la pièce et s'est dirigée droit vers le sarcophage.


  Pitié, Faites qu'elle ne détecte pas notre présence...


  Tout en observant l'intrus s'agenouil er et incliner la tête, j'ai fait de mon mieux pour envelopper mon aura d'un voile noir. J'avais l'habitude. Avec un peu de chance, le nouveau venu ne s'apercevrait de rien. Pendant cinq minutes, il ne s'est absolument rien passé. Puis, Hank m'a donné un petit coup de coude qui signifiait: «Sortons de là et al ons voir qui se cache sous ce capuchon. » Je me suis glissée hors du placard, j'ai carré les épaules, pris plusieurs inspirations rapides, et je me suis avancée vers le cercueil. Trois mètres avant d'arriver, j'ai lancé :


  — Les mains derrière la tête !


  Tête que l'intrus a relevée. Lentement. J'ai répété mon ordre.


  La silhouette s'est levée. El e mesurait la même tail e que moi. J'ai senti la présence de Hank, juste derrière moi. J'ai deviné qu'il avait dégainé son pistolet nitro. J'ai grondé :


  — Pour la dernière fois...


  Alors, l'intrus s'est retourné. Son visage était plongé dans l'ombre. Deux mains graciles ont empoigné les bords du capuchon et l'ont rabattu sans geste brusque.


  — Bryn ?


  J'ai fermé et rouvert les paupières, mais ma sœur était toujours là. M a


  sœur ?!


  El e avait les traits tirés, comme si el e venait de se réveil er. Et puis, el e a compris où el e se trouvait. El e est devenue livide; des larmes ont brouil é son regard désorienté et ont coulé sur ses joues.


  — Bryn ! ai-je répété en lui attrapant le bras. Qu'est-ce que tu fous ici ?


  Sa lèvre inférieure s'est mise à trembler.


  — Je n'en sais rien, Charlie. Je te jure que je n'en sais rien.


  


  DURANT LE TRAJET de l'entrepôt au commissariat, Bryn n'a pas pipé mot. El e s'est contentée de pleurer en silence. Quant à moi, j'étais choquée.


  Choquée, inquiète et effrayée. Je me sentais trahie, aussi. J'ai arrêté d'essayer de la faire parler et j'ai adopté l'attitude «observation». Toutes les trente secondes, je jetais un œil dans le rétroviseur, peu à peu gagnée par la certitude que la personne assise sur la banquette arrière de la voiture n'était pas ma sœur.


  Une fois entre les murs de notre bureau du Poste Un, je l'ai aidée à enlever son manteau. Son aura était indéchiffrable. Étrange... El e s'est assise sur le fauteuil que Hank avait dégagé du bric-à-brac qui encombrait la pièce et a posé les mains sur ses genoux sans broncher. J'ai appuyé une fesse sur le bord de mon bureau, et j'ai ouvert les hostilités :


  — Qui êtes-vous ? Qu'avez-vous fait de ma sœur? Bryn a froncé les sourcils.


  — Je suis morte de rire, Charlie.


  — Dans ce cas, explique-moi ce que tu fabriquais dans un entrepôt qui appartient à Grigori Tennin, et pourquoi tu priais devant ce sarcophage.


  El e a remué sur son fauteuil. Ses joues se sont empourprées.


  — Je te l'ai dit: je n'en sais rien. J'ignore même comment j'ai fait pour al er là-bas.


  Je n'en croyais pas un mot. J'ai croisé les bras et j'ai tenté de faire le point. Qu'est-ce qui était arrivé à ma petite sœur ? Je suis revenue à l'attaque:


  — Tu ne te souviens vraiment de rien ?


  — Tu ne m'as pas écoutée? Je t'ai déjà dit que non. Je ne me rappel e pas avoir enfilé ce manteau, ni m'être agenouil ée devant ce... ce cercueil en pierre. Lis sur mes lèvres: je-ne-me-sou-viens-de-rien. Pigé ?


  J'ai papil onné des yeux et compté jusqu'à trois. Puis, j'ai essayé autre chose :


  — Tu n'as quand même pas oublié que ce matin, je t'ai conduite à la réunion organisée par le groupe d'entraide ?


  — Non. Nous avons parlé chacun notre tour. Ensuite, nous sommes al és prendre un café au Krispi Kremes, et je suis partie. Après... c'est le trou noir.


  — Qu'as-tu ressenti quand tu te trouvais devant le sarcophage? est intervenu Hank. Essaye de décrire tes émotions. Ça nous mettra peut-être sur la voie.


  Bryn s'est mordu la lèvre inférieure et a froncé les sourcils avant de répondre :


  — J'ai eu l'impression... de me sentir... soulagée. Impatiente. J'avais très envie de la voir.


  — Qui ça: «la»? ai-je demandé. El e a cligné des paupières.


  — Quoi ?


  — Tu as dit que tu avais très envie de « la » voir. De qui parlais-tu ? Son visage est devenu un masque de confusion. El e s'est passé les mains sur la figure et les a laissées sur ses yeux pendant plusieurs secondes, pour enfin les reposer sur ses genoux.


  — Je... je ne sais pas, a-t-el e bredouil é. Sûrement de la personne dans le cercueil... (El e a subitement levé les bras au ciel.) Oh! Et puis arrête de me poser des questions idiotes ! J'ai parlé sans réfléchir, voilà tout !


  J'ai choisi mes mots avec soin :


  — Bryn, je pense que tu devrais voir un exorciste. El e s'est levée comme si el e venait de se brûler.


  — Tu te fous de ma gueule, ou quoi ? Tu crois que je suis possédée ? Oublie, Charlie. Je me suis déjà payé deux réunions débiles à cause de l’ ash.


  Je ne vais pas voir d'exorciste. Point à la ligne.


  El e s'est mise à faire les cent pas, l'air dégoûté et profondément révolté.


  — Regarde-moi ! Mais regarde-moi, bon sang ! Tu trouves que j'ai l'air d'une possédée ? La seule entité qui pourrait me posséder, c'est une âme-en-peine. Les revenants font signer un contrat à leurs victimes, pas les âmes-en-peine. Et quand on est possédé par une âme-en-peine, on a les yeux qui deviennent d'un vert luisant. De quel e couleur sont mes yeux, Charlie ? Hein ? Dis-moi !


  El e a dégluti et a serré les mâchoires. El e faisait son possible pour garder son calme, mais les larmes menaçaient de couler. Je les voyais scintil er au coin de ses yeux.


  Son angoisse me déchirait le cœur. Ma sœur souffrait et je ne savais pas pourquoi. Je n'ai pas pu résister à l'envie de la prendre dans mes bras.


  — D'accord, j'ai compris : tu n'es pas possédée. Mais il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. Je te promets de découvrir quoi.


  La tête enfouie dans mon cou, Bryn a acquiescé en tremblant.


  — Alors tu me crois, Charlie ? Parce que j'ai vraiment besoin que tu sois de mon côté.


  Je lui ai caressé les cheveux. Ils avaient la même odeur, la même texture que d'habitude. Bryn était bel et bien là. J'ai fini par répondre :


  — Je te crois.


  Puis, j'ai enchaîné à l'intention de Hank:


  — Envoie une équipe de surveil ance à l'entrepôt, pour voir si quelqu'un d'autre se montre. Je ramène ma sœur chez el e.


  J'AI RECONDUIT BRYN à son appartement et je l'ai mise directement au lit. Ensuite, j'ai appelé Aaron.


  Dix secondes plus tard, il était sur le pas de la porte. Parfois, être un Magnus pouvait s'avérer très utile. Je l'ai laissé entrer dans l'appartement en lui faisant signe de ne pas faire de bruit. Il était blême; ses traits d'ordinaire paisibles s'étaient assombris. Il s'est rué vers la chambre de Bryn. Je lui ai posé une main sur le torse pour tenter de l'en empêcher, mais il s'est changé en loup noir. Ses vêtements me sont restés dans les mains.


  


  Génial. Aaron la nymphe, le sorcier, le Magnus, venait de péter les plombs. Où était passé son self-control coutumier? La réponse était évidente : quand il s'agissait de ma sœur, Aaron oubliait qui il était. Bryn et lui avaient vécu une histoire que ni l'un, ni l'autre, n'avait jamais relatée.


  Je lui ai donc emboîté le pas. La chambre de Bryn était plongée dans l'obscurité. Il s'était assis au bord du lit et dévorait ma sœur des yeux. Au bout d'un moment, il a reporté son attention sur moi. La lumière provenant du couloir a accroché son regard, al umant des reflets émeraude dans ses iris. Je n'étais pas surprise d'apprendre que la forme animale d'Aaron était un loup noir, lui qui était doté d'un visage aux traits vigoureux évoquant celui d'un guerrier celte, d'un corps musclé et de cheveux d'ébène.


  En moins de trois secondes, il a repris sa forme d'origine, s'est rhabil é, puis s'est levé. Il est resté près du lit, tête baissée, à contempler Bryn et à marmonner dans sa barbe. Une onde d'énergie a électrisé l'air qui a ondoyé pendant une demi-seconde.


  — Voilà, a-t-il annoncé. Je l'ai plongée dans un profond sommeil. El e ne se réveil era que lorsque je le lui dirai.


  — Quel est le problème, à votre avis ? ai-je interrogé.


  — Si ça peut vous rassurer, el e n'est pas possédée. Ni par une âme-en-peine, ni par un revenant.


  — Alors que lui arrive-t-il ? Contrôle mental ? Llyran est puissant; il pourrait obliger Bryn à s'incliner devant un sarcophage en agate, mais... dans quel but?


  Le front du Magnus s'est barré d'un pli. Ma question l'avait décontenancé. Il m'a accompagnée hors de la chambre et, sans bruit, a refermé la porte. Il paraissait inquiet.


  — Vous êtes certaine que le cercueil était en agate ? a-t-il soufflé.


  — Sûre et certaine. Et tout autour du couvercle, il y avait les mêmes inscriptions que sur le mur de l'entrepôt. Pourquoi?


  Il a fourré les mains dans ses poches et s'est mis à fixer le vide. Puis:


  — Vous savez, cette étoile dont a parlé la victime...


  — Poursuivez.


  — J'ai effectué quelques recherches... Le mot «étoile» est synonyme d'«Ahkneri», ou «Épée d'Ahkneri». En général, les deux mots sont interchangeables. L'être et l'épée ne font qu'un.


  — Llyran a dit qu'il voulait réveil er «une étoile». Se pourrait-il qu'il compte libérer cette épée ? Est-ce possible ?


  Un petit rire sans joie s'est échappé des lèvres ourlées d'Aaron. Il a secoué la tête en rail ant:


  — Vous pensez que les ténèbres sont une mauvaise chose? Vous n'avez rien vu ! Cette arme est censée être une épée divine, Charlie. Ahkneri était l'élue du Créateur. Une Première. Son «étoile». Mais un jour, une loi a été transgressée et ils se sont séparés. Depuis, on ne l'appel e plus «Ahkneri», mais «Vengeance», «Punition», ou «Châtiment». Son épée a reçu un nom, ce qui signifie qu'el e est de nature divine. On l'a appelée «Urzenamelech».


  Autrement dit: « le Supplice par le feu ». Et désormais, quiconque désobéit doit être passé au fil de l'épée.


  — C'est un peu too much, vous ne trouvez pas ?


  — Non: j'ai édulcoré. Si Llyran croit en cette légende, c'est qu'il a une bonne raison de le faire. À partir de maintenant, il vaut mieux partir du principe que ce mythe n'en est pas un. Nous devons penser comme lui. Il croit pouvoir maîtriser ce qu'il est sur le point de libérer, mais il ignore dans quel pétrin il s'est fourré. Il faut le mettre hors d'état de nuire, Charlie. Et vite. Et si le sarcophage renferme cette épée, n'y touchez sous aucun prétexte. Vous seriez foudroyée sur-le-champ.


  — Super! Dans ce cas, laissons Llyran s'en emparer! Il tombe raide mort, et fin de l'histoire.


  — Il ne le fera pas. Si Llyran est bien l'auteur du texte sur le mur de l'entrepôt, c'est qu'il connaît bien des choses concernant les mythes de l'Ancien Savoir. Il sait qu'il ne doit pas toucher l'épée. Seul un être divin peut s'en emparer.


  À ces mots, Aaron a ouvert des yeux grands comme des soucoupes.


  — C'est pour ça qu'il a besoin de vous. C'est pour ça qu'il a changé ses plans après avoir fouil é dans votre esprit. Et comme votre métamorphose n'est qu'à moitié achevée et que vous n'êtes pas un être divin à part entière, vous ne pouvez pas brandir cette épée. Pas encore... Enfin, ce n'est qu'une théorie. Quoi qu'il en soit, ne touchez jamais à cette arme. Ni maintenant, ni plus tard. Vous ne survivriez pas.


  Je me suis massé les tempes en grommelant:


  — Ça y est, j'ai mal au crâne. (J'ai regardé Aaron droit dans les yeux.) Tout ça c'est bien joli, mais ça n'explique pas ce que Bryn fabriquait dans cet entrepôt, ni en quoi Llyran et Grigori Tennin sont liés, ni quel est le rapport entre Salomon, ses artefacts et une Première.


  Aaron a secoué sa chevelure noire dont les mèches mi-longues lui ont couvert la figure. Quand il m'a de nouveau regardée, une lueur d'inquiétude voilait ses yeux verts. Je ne l'avais jamais vu ainsi.


  — Puis-je rester ici, cette nuit ? a-t-il demandé.


  — Très bonne idée.


  — Je vais chercher quelques affaires à la Ligue et je reviens, a-t-il annoncé. (Une pause.) Comment va Emma ?


  — Bien. El e est fol e de rage, mais el e va bien. Je ne sais plus quoi faire avec el e...


  — Parfois, la meil eure chose que nous puissions faire pour ceux que nous aimons, c'est de leur donner la liberté dont ils ont soif, a fait observer le Magnus. Lorsqu'il s'agit d'enfants, chacun doit y mettre un peu du sien. Mais Emma est une gentil e fil e, et c'est grâce à vous. Faites-lui confiance, faites-vous confiance, et tout rentrera dans l'ordre.


  J'ai hoché la tête, pas vraiment convaincue. Je l'ai regardé se diriger vers la porte d'entrée et disparaître dans un nuage vaporeux. Incapable de réfléchir, j'ai fixé le vide pendant près d'une minute. J'étais perdue, épuisée, et... affamée. Manger. Ça, c'était dans mes cordes.


  Je suis al ée prendre une bouteil e d'eau dans le réfrigérateur, j'ai attrapé le paquet de chips à moitié vide que j'avais acheté la veil e pour Bryn, puis je me suis affalée dans le sofa et j'ai vidé le sachet.


  


  


  


  XV


  


  


  AARON M'A RÉVEILLÉE en me secouant doucement. Je devais être plus fatiguée que je ne pensais, parce que j'avais sombré dans un sommeil profond.


  J'avais même rêvé. D'Emma, qui s'enfuyait, encore et encore. De moi, et de ma chute de quarante-six étages. Et du cadavre creux de Daya, qui me lorgnait d'un air méprisant en étirant ses lèvres ensanglantées. J'ai jeté un coup d'œil à l'horloge: je n'avais dormi que vingt minutes.


  L'appartement était plongé dans le silence. J'entendais les sons étouffés de l'Underground, de l'autre côté des murs de brique. Je me suis ébrouée.


  Aaron est al é dans la cuisine pour faire la vaissel e. Ensuite, il a fermé les sacs poubel e qui débordaient, en faisant le moins de bruit possible.


  Je suis restée assise sur le sofa, le temps que la brume qui encombrait mes pensées se dissipe. Nous avions besoin de réponses. Nous devions trouver Llyran et l'arrêter coûte que coûte. Problème : Llyran était insaisissable. Comment attraper un type capable d'apparaître et de disparaître à volonté? J'ai empoigné mon téléphone et j'ai envoyé un texto à Hank.


  Où es-tu ?î


  Chez moi. Pourquoi ?


  Bouge pas. J'arrive.


  Je suis al ée dans la sal e de bains. La lumière m'a fait larmoyer. J'ai laissé à mes yeux le temps de s'accoutumer, je me suis lavé les mains, j'ai pris un élastique dans le tiroir de Bryn et j'ai attaché mes cheveux en queue-de-cheval. Après avoir coincé quelques mèches rebel es derrière l'oreil e gauche, j'ai lissé mon T-shirt noir en stretch col en V et j'ai rajusté l'amulette que Bryn m'avait fabriquée. Le petit disque en métal est venu se nicher dans mon décol eté.


  Je suis retournée dans la sal e de séjour, j'ai bouclé mon holster et j'ai récupéré ma veste. Debout devant l'évier, Aaron était occupé à laver les couverts.


  — Je reviens, lui ai-je annoncé. Appelez-moi en cas de besoin.


  Il fal ait moins de dix minutes à pied pour al er de Mercy Street à Helios Al ey. Je voulais m'arrêter à la boulangerie, mais j'y ai renoncé. C'était l'heure du dîner. Helios Al ey grouil ait de monde, mais cela ne me faisait ni chaud, ni froid. En fait, je me sentais en paix. En paix, et très seule. Je suis passée devant la boucherie, puis j'ai ralenti au niveau de la boutique Animaux Exotiques Outremondiens. Le magasin d'à côté, Le Marqueur de Peau, proposait tatouages, piercings, scarifications et dessins cérémoniels.


  Derrière la vitrine de l'animalerie, un bébé gargouil e partageait sa cage avec un serpent de lune. La petite créature dormait à poings fermés. J'ai frissonné. Je ne m'étais pas encore remise de ma rencontre avec le serpent de lune d'Ebelwyn.


  En passant devant Le Marqueur de Peau, on pouvait regarder les clients se faire tatouer. Assis derrière une grande baie vitrée, ils constituaient une attraction très prisée. Mais la plus spectaculaire, c'était cel e du dessin cérémoniel. Celui-ci s'effectuait à l'aide d'une branche d'Arbre-trône fraîchement coupée et tail ée en pointe. L'Arbre-trône produisait une substance indigo, qui s'écoulait par cette pointe aussi effilée qu'une aiguil e et grâce à laquel e on traçait des dessins sur la peau : symboles compliqués ayant trait aux vœux, à la religion, ou à tout ce qui entraînait une promesse ou un serment. Ces dessins étaient indélébiles. Quiconque choisissait d'en porter sur la peau était lié à tout jamais. Si l'on rompait son vœu, l'encre de l'Arbre-trône se muait en un poison mortel.


  Le client du jour, un jeune lycéen humain, se faisait percer le nombril par une fée ténébreuse.


  On accédait au 133 de Helios Al ey par une grande porte noire coincée entre l'animalerie et le tatoueur. L'appartement de Hank se trouvait au-dessus des deux boutiques. J'ai appuyé sur la sonnette. La voix grave de mon coéquipier a grésil é dans le petit interphone:


  — C'est ouvert.


  J'ai inspiré un grand coup pour me donner du courage, j'ai poussé la porte et j'ai monté les marches de bois au petit trot. Je me suis octroyé une brève pause sur le palier. Je m'apprêtais à frapper à la porte, lorsque cel e-ci s'est ouverte.


  Hank est apparu sur le seuil, vêtu d'une chemise blanche débrail ée dont il avait roulé les manches jusqu'au-dessus du coude et défait les trois premiers boutons. Son jeans était effiloché et troué au-dessus du genou droit. Les fils blancs caressaient ses pieds nus. Il avait à la main un verre rempli d'un liquide ambré dans lequel il avait ajouté de la glace. Il s'est écarté pour me laisser entrer, m'invitant dans un appartement à la déco de professionnel qui ressemblait plus à une maison témoin qu'à un logement pour célibataire.


  — Quels progrès ! ai-je fait remarquer. La dernière fois que je suis venue ici, c'était comme si un cyclone avait traversé l'appart.


  — C'est Zara qui a tout nettoyé, a déclaré Hank en refermant la porte derrière moi. J'étais sur le point de manger un morceau. J'ai pensé que tu aurais envie d'al er faire un tour après t'être occupée de Bryn.


  Je l'ai suivi jusqu'à la cuisine: placards rouge cerise, plinthes et poignées en acier inoxydable, comptoir de marbre noir et crème. Mes semel es ont claqué sur le plancher de chêne. Hank s'est glissé derrière le plan de travail, sur lequel il avait déposé tout un assortiment d'ingrédients pour sandwiches, de condiments et de garnitures. Il a bu une longue gorgée, a posé le verre et m'a demandé:


  — Tu veux un sandwich ?


  Mon estomac a répliqué par un gargouil is. Un demi-paquet de chips n'avait pas suffi à apaiser ma faim. J'ai enlevé ma veste et mon holster, que j'ai posés sur un tabouret, et j'ai répondu:


  — Fais-moi le même que le tien. Qu'est-ce que tu bois ?


  — De l'yrrebé.


  J'ai grimacé. Cette boisson élysienne, à base de racines d'yrrebé, n'était pas ma tasse de thé. Je la trouvais trop amère. Et trop forte.


  — Ce truc est traître, ai-je commenté. Combien de verres tu as bu ?


  — Trois. Tu veux une bière ?


  — Je ne préfère pas.


  Je n'avais pas le foie des sirènes qui pouvaient ingurgiter de l'alcool à volonté. El es l'assimilaient avec une rapidité sidérante. Hank s'envoyait trois yrrebés d'affilée, prenait du bon temps et, une heure plus tard, poursuivait son train-train comme si de rien n'était. Jamais de gueule de bois.


  — Pourquoi tu bois ça ? ai-je voulu savoir.


  — Parce que j'aime le goût de l'yrrebé, a-t-il rétorqué en haussant les épaules. En plus, ça m'aide à me détendre. Un soda, alors ?


  Il a pris une bouteil e de Mountain Dew dans le réfrigérateur et me l'a tendue.


  — Comment va Bryn ?


  Je n'ai pas répondu tout de suite. Je l'observais se faire le plus gros sandwich qu'il m'ait jamais été donné de voir. J'en ai déduit que Hank devait avoir un métabolisme aussi déréglé que le mien. Il prenait les ingrédients au hasard, un morceau de viande par-ci, un bout de poivron par-là, et entassait le tout entre plusieurs tranches de pain rond.


  — El e dort, ai-je fini par lui dire. Aaron est resté avec el e. J'ai tourné et retourné le problème dans tous les sens pour tenter de trouver un lien entre l'étoile, les artefacts de Salomon, et...


  En cinq minutes, j'ai rapporté à mon partenaire tout ce qu'il devait savoir: Ahkneri la Première, l'épée du pouvoir, les plans présumés de Llyran. Puis, j'ai passé les dix minutes suivantes à essayer d'engloutir le sandwich géant que Hank m'avait préparé.


  — Il faudrait al er rendre une petite visite à cette Conteuse djinn, a-t-il conclu en avalant la dernière bouchée et en l'arrosant d'une grande gorgée d'yrrebé. Le solstice d'hiver approche. Je parie que Llyran se tiendra tranquil e jusque-là.


  — C'est aussi mon avis.


  J'ai terminé ma bouteil e de soda et j'ai jeté mon assiette en carton à la poubel e. C'est là que j'ai remarqué le grand arbre en pot, dans un coin de la sal e à manger.


  — Tiens ? Tu as un Arbre-trône, maintenant ?


  Il avait été tail é un peu à la manière d'un bonsaï. Sur Charbydon, les Arbres-trônes mesuraient plus de quinze mètres de haut et arboraient de grosses branches tortueuses et une écorce lisse d'un bleu sombre tirant sur le gris.


  Hank a coulé un regard vers l'arbre aux branches minces, pointues et dépourvues de feuil es, aux extrémités tranchantes comme des rasoirs, et a opiné de la tête.


  — C'est un cadeau...


  Il a jeté son assiette à la poubel e et a entrepris de nettoyer le champ de batail e qu'était devenu son comptoir.


  J'ai regardé autour de moi. À l'inverse de Hank, qui squattait ma maison tous les quatre matins et pil ait régulièrement mon réfrigérateur, je venais très peu ici. Mon coéquipier s'arrêtait souvent, juste pour dire bonjour à Emma, mais, en réalité, je ne savais pas grand-chose sur lui. Pas grand-chose sur sa vie privée, en tout cas.


  Je me suis rassise sur le tabouret de bar. J'avais décidé d'en apprendre davantage :


  — Un cadeau de qui ?


  Hank a posé sur moi son regard sombre et énigmatique, mais n'a pas daigné répondre. J'ai insisté :


  — Pourquoi Llyran t'a-t-il appelé «Malakim», sur la terrasse ? Pourquoi as-tu quitté Élysia ? Comment se fait-il que Pendaran et toi, vous vous connaissiez ?


  Il a fait trois pas vers le comptoir et a placé les mains sur la surface lisse et froide. Mon pouls s'est accéléré. Hank avait le don de me mettre en boule.


  Je parvenais à supporter l'ego démesuré, les fanfaronnades, les disputes... mais cette tranquil ité placide le rendait indiscernable. Je n'arrivais ni à anticiper ses actes, ni à deviner ses pensées, ni à me contrôler.


  — Mais que de questions ! Où veux-tu en venir, exactement, Charlie ?


  Sa voix avait baissé d'une octave. Il avait prononcé ses paroles d'un ton grave, empreint de confiance et de calme, rendu vibrant par l'yrrebé. J'ai expliqué :


  — Tu sais tout de moi, Hank. Mais moi, je ne sais presque rien sur toi. Je ne connais que ce qui est en surface.


  Il a eu un mouvement d'épaules. Un petit sourire a redressé un coin de sa lèvre, creusant une adorable fossette dans sa joue droite.


  — Tu ne t'y es jamais intéressé avant. Pourquoi ce changement soudain ?


  — Il n'y a aucun changement, ai-je bredouil é, les joues en feu. Simple curiosité.


  Je me suis détendue et j'ai croisé les bras sur ma poitrine. Ma réplique ne tenait pas la route.


  Il a fait glisser les mains sur le granité froid et a posé les coudes sur le comptoir, ses yeux au même niveau que les miens. J'ai tout de suite remarqué que ses iris étaient passés du bleu saphir au bleu topaze.


  — Tu m'aimes bien. Admets-le.


  J'ai nié en bloc en éructant une réponse encore plus boiteuse. Hank a reculé, un sourire jusqu'aux oreil es. J'avais compris son manège: il cherchait à me déstabiliser. Eh bien il n'était pas au bout de ses surprises. Il m'en fal ait plus pour m'ébranler. J'ai lancé une contre-offensive :


  — Tu sais quel est le problème, avec les sirènes ? El es partent du principe que tout le monde les aime. Et quand el es s'aperçoivent que ce n'est pas le cas, el es adoptent la politique de l'autruche. Regarde la vérité en face, pour une fois.


  — La vérité, c'est que tu me désires, a répliqué Hank. Ne mens pas. Je le sais.


  — Tu es ivre, ai-je répondu avec un rire jaune.


  Un petit sourire a étiré ses lèvres sensuel es. Il a fini de ranger la nourriture dans les placards et le réfrigérateur avant de poursuivre :


  — De toute façon, c'est mieux comme ça. Je n'ai pas envie que tu tombes amoureuse de moi: tu m'appel erais à n'importe quel e heure du jour et de la nuit. Je vois ça d'ici : « Je t'en priiie, Hank ! Je te veux, tout de suiiite ! »


  J'ai levé les yeux au ciel.


  — T'es un vrai malade.


  Il a essuyé le comptoir, a fourré les serviettes en papier dans la poubel e et il est venu se placer devant moi, une main sur la surface en granité, l'autre sur la hanche. Son sourire s'est effacé d'un coup.


  — Cet Arbre-trône était un cadeau de ma sœur. Pendaran et moi nous sommes connus sur Élysia, mais je ne l'avais pas revu depuis l'enfance. Je suis venu m'instal er sur Terre pour prendre de la distance avec ma famil e, parce qu'au final, je suis un véritable trou du cul doublé d'un égoïste. Quant à Malakim, je préfère ne pas en parler. Autre chose ?


  Il est resté là, sans bouger. Ses iris étaient redevenus d'un bleu dur.


  Je n'ai pas pu détourner le regard. Je n'ai pas pu remuer un cil. Pourtant, mon instinct me hurlait de m'enfuir en courant. L'air s'est chargé d'un mélange insidieux de sensibilité et de virilité. J'étais devenue une proie. Une proie subjuguée par la beauté pure et la puissance de son être. Et il m'avait attrapée.


  — Seigneur Dieu, ai-je murmuré, le cœur tambourinant. Arrête, avec tes saloperies de sirène.


  Les muscles de ses mâchoires ont roulé sous sa peau.


  — Je ne fais absolument rien.


  Il a levé les mains dans un geste d'innocence, mais son expression disait: «Je te l'avais bien dit». Ma réaction corroborait ses affirmations : je le désirais, et il n'avait absolument rien fait, à part... être lui-même. À ma place, n'importe quel e femme aurait cédé. Sauf que moi, j'étais sa partenaire. Je suis descendue du tabouret en grognant :


  — Tu n'es qu'un pauvre con schizophrène. Tu changes d'humeur comme de chemise. On est tranquil ement en train de discuter avec toi, et deux secondes après, tu m'embrouil es avec cette... cette merde. Va décuver, et arrête de t'amuser à mes dépens.


  Et je me suis dirigée vers la porte, en ne pensant à rien d'autre que mettre un pied devant l'autre. Hank pouvait se vanter d'avoir réussi son coup. Il m'avait complètement brouil é les sens.


  La porte. Va ouvrir cette porte.


  Mais brusquement, en chemin, mon jeans est devenu trop étroit. Surtout au niveau de l'entrejambe.


  L'espace d'une seconde, la porte est devenue floue.


  — Charlie.


  Il était juste derrière moi. Je devais avancer. Pourquoi est-ce que je restais plantée là?


  Ne t'appuie pas, non, ne t'appuie pas contre lui.


  Je n'en ai pas eu besoin : il a fait un autre pas en avant et a pressé son torse contre mon dos. Ses mains tièdes ont glissé le long de mes bras nus et sont venus se poser sur mes hanches. Son odeur, sa chaleur, la dureté de son corps m'ont enveloppée, me submergeant. Il avait décidé de passer à l'attaque, pénétrant mes défenses comme un couteau brûlant s'enfonce dans une motte de beurre.


  Mes muscles se sont détendus et je me suis laissé al er contre lui. Il a penché la tête en avant, ses lèvres ont effleuré mon cou. J'ai retenu mon souffle.


  Les papil ons dans le ventre. Mon Dieu. Sa langue a frôlé ma peau, et, lentement, sa main s'est dirigée vers mon bas-ventre. Puis plus bas. J'ai cil é.


  Mes bras et mes jambes étaient aussi lourds que du béton. J'ai succombé avec une tel e facilité que c'en était douloureux.


  Délicatement, son autre main a attrapé mon menton; il a tourné mon visage vers le sien. J'ai posé la tête contre son épaule. Il a enfoui les doigts dans mes cheveux, a fait courir son pouce sur ma joue, et a posé les lèvres sur les miennes, sans l'ombre d'une hésitation. Il m'avait captivée. Envoûtée. Mise entièrement sous sa coupe. Il pouvait faire de moi ce qu'il voulait, je n'al ais pas résister.


  Ses lèvres avaient un petit goût d'yrrebé, une saveur qui évoquait un jeune pin fraîchement écorcé. Lentement, sans se presser, Hank a frôlé le bord de ma bouche du bout de sa langue douce et chaude. Mes lèvres se sont séparées sans même que je leur en donne l'ordre. Mon souffle s'est mêlé au sien.


  Je me suis offerte à lui. J'avais besoin qu'il explore ma bouche avec sa langue. El e avait un goût suave qui me rappelait les fêtes de Noël et les feux de cheminée. El e a glissé le long de la mienne en rythme, tel un danseur exécute un slow langoureux. Mes bras et mes jambes sont devenus de plomb. Mon corps s'est mis à fourmil er.


  Hank m'a embrassée comme s'il contrôlait le temps, comme si ce moment était unique, comme s'il n'appartenait qu'à nous.


  Je tremblais de tous mes membres, j'en voulais encore, je brûlais de désir. J'étais prête à m'embraser. Tout ce besoin refoulé, contenu, qui me consumait depuis tout ce temps... Je mourais d'envie que l'on me touche. Et ce moment était enfin arrivé.


  Comme si Hank avait lu dans mes pensées, il a fait glisser sa main dans mon pantalon pour la presser entre mes jambes. Ni trop, ni trop peu. Juste assez pour augmenter la pression sanguine et accélérer mon pouls. Le baiser s'est fait plus profond; le plaisir s'est intensifié et un gémissement s'est échappé de ma gorge. Hank n'a pas cessé de m'embrasser, mais j'ai senti qu'il souriait. Sa main a plongé dans ma culotte.


  Dès que ses doigts ont touché mon entrejambe, mes genoux ont flanché. J'ai poussé un nouveau gémissement. Il a resserré son étreinte et a entrepris de m'embrasser le cou, une attaque simultanée sur deux de mes zones érogènes qui avaient été négligées depuis trop longtemps. Il a fait tourner deux de ses doigts avec des gestes lents et mesurés, me plongeant dans un état d'abandon total.


  Il m'a mordil é le lobe de l'oreil e et a prononcé des mots d'une chaude voix de gorge aux accents lyriques. Je lui appartenais. Tout entière. Je n'ai pas compris ce qu'il me disait, mais l'effet a été immédiat.


  Oh, mon Dieu. Mon cœur s'est mis à battre à tout rompre.


  


  Oh, mon Dieu. Mon cœur s'est mis à battre à tout rompre.


  Je me suis cambrée en m'écriant d'une voix rauque:


  — Oh. Mon. Dieu !


  C'était la première fois que j'atteignais l'orgasme en si peu de temps.


  Hank n'a pas cessé de bouger les doigts, faisant monter les dernières bribes de plaisir. Puis il a verrouil é les bras autour de moi. Nous sommes restés là, noués l'un à l'autre au beau milieu de son appartement. Je sentais son cœur tambouriner contre mon dos, son érection pressée contre mes reins. J'avais perdu la notion du temps. Au bout de cinq ou dix minutes, mon cœur s'est remis à battre normalement et je suis redevenue lucide, mais le flot d'endorphine m'avait laissée faible et pantelante.


  Et puis, j'ai réalisé ce qui venait de se passer. J'en ai été affreusement gênée. Je me suis écartée et j'ai reculé en titubant. J'avais les lèvres engourdies, presque douloureuses. Mon pouls était irrégulier. J'ai dévisagé Hank sans rien dire, les joues en feu. Il avait eu raison sur toute la ligne. Ma réaction l'avait prouvé. Je n'avais absolument rien maîtrisé, sans même avoir avalé la moindre goutte d'alcool.


  Hank avait fait de moi une autre de ses groupies.


  Il s'est rapproché en disant :


  — Ne pars pas, Inanni.


  Mais bon sang, qu'est-ce que je foutais là ? Qu'est-ce qui m'avait pris ? J'avais agi comme une adolescente godiche en mal d'amour. J'ai bredouil é :


  — Je... On a du pain sur la planche.


  Même sans son pouvoir de sirène, Hank m'avait mise à sa merci. Quelques mots, un baiser, une caresse... J'ai serré les dents et je me suis forcée comme une dingue à maîtriser mon humiliation.


  Mes narines ont palpité. Une vague de pouvoir charbydonien a inondé ma poitrine, qui s'est mise à vibrer. J'étais comme une bête se réveil ant, sur laquel e j'avais peu de maîtrise. Je devais faire refluer cette puissance. Mon esprit s'est de nouveau embrumé. Le chaos. Partout, en moi. Un blizzard d'émotions contradictoires qui faisaient naître un pouvoir incoercible. J'ai fermé les paupières avec force, tentant de dissiper le brouil ard et de reprendre le contrôle. Je tremblais. Mes yeux me brûlaient.


  — Tu réfléchis trop, Charlie.


  La déception dans la voix de Hank était évidente. Cette fois, c'était le coup de grâce. J'ai laissé échapper un petit rire sec. Mon pouvoir était à deux doigts de se déchaîner. J'ai tenté de le dominer.


  Hank a coincé une mèche de cheveux derrière mon oreil e. J'ai croassé :


  — Ne me touche pas. Mais je n'ai pas bougé.


  — Tu savais que c'était inévitable, a-t-il répliqué. Depuis l'épisode de la piscine, tu le savais, au plus profond de toi. Et moi aussi.


  Les premières larmes ont voilé ma vision, mais je les ai empêchées de couler.


  — Je ne peux pas gérer ça, ai-je susurré. Pas maintenant...


  J'ai voulu reculer, mais il a gardé les mains sur mes épaules. Il n'a pas lâché prise. Nous étions aussi têtus l'un que l'autre. Aucun de nous deux n'al ait capituler.


  C'est à cet instant que j'ai perdu le contrôle. À cause de cette microbatail e d'une demi-seconde.


  Cela a jail i de moi dans une profusion d'émotions, une lumineuse explosion de puissance bleu vif qui a percuté Hank de plein fouet. Mon coéquipier s'est envolé dans la sal e à manger, a traversé la cuisine et a terminé sa course contre le gros réfrigérateur en inox dont la porte s'est creusée. L'espace d'un instant, le réfrigérateur a oscil é dangereusement. J'ai cru qu'il al ait tomber sur mon partenaire. Merde. J'ai tenté de reprendre le contrôle, mais c'était comme essayer de nager à contre-courant dans une rivière de boue.


  J'ai voulu écouter la voix de la raison : une partie de moi savait que nous étions dans une situation hasardeuse. Je faisais une crise de pouvoir incontrôlé, Hank était bourré à l'yrrebé, furieux à cause de son mod-voc qui rendait sa relation avec Zara impossible. Sans oublier... ce qui venait de se passer.


  À travers un brouil ard bordé de bleu, j'ai regardé mon coéquipier se redresser, écarter les mèches blondes qui lui venaient dans les yeux, plisser les paupières, pincer les lèvres et me fixer de son œil sombre et pénétrant.


  Aïe. Les choses se corsaient.


  Il s'est dirigé vers moi d'une démarche assurée, à pas lents, une lueur de défi dans le regard.


  — Tu n'as pas envie de te battre avec moi, Charlie, a-t-il affirmé. Tu as envie de me chevaucher jusqu'à ce que tu atteignes le septième ciel, et ça te met en boule.


  Oui. C'était vrai.


  Euh... non. Minute. C'était faux. Faux, et archifaux.


  J'ai secoué la tête. Hank m'aiguil onnait parce qu'il était aussi agacé que moi. Il se battait avec les moyens du bord, voilà tout. J'avais la figure brûlante et la poitrine vrombissante de pouvoir. Et, d'un coup, ce pouvoir s'est déchaîné. Il a couru le long de mes bras, a al umé des flammes au bout de mes doigts et s'est mis à crépiter dans mes paumes et sur mes poignets. Mes bras se sont affaissés sous son poids.


  Bon. Hank m'embrouil ait, et après? J'al ais y remédier en cinq secondes.


  J'ai brusquement levé les bras et j'ai décoché une salve d'énergie vers mon partenaire, qui approchait à grands pas.


  Il a dévié mon attaque d'un petit geste de la main, sans ralentir, avec autant de facilité que s'il chassait un insecte. Le rayon d'énergie est al é se fracasser contre la fenêtre qui a explosé. La vitre et les rideaux se sont envolés dans Helios Al ey.


  Hank m'a rejointe en trois enjambées.


  J'ai écarquil é les yeux. La fureur me lacérait la poitrine. Je lui ai saisi les deux bras et je lui ai envoyé une décharge glacée, en lui lançant un regard qui signifiait: «Essaye d'esquiver ça ! » Ça pouvait marcher. Mon pouvoir était nourri par mes émotions. Rien que par mes émotions. Les mêmes qui avaient transformé le lapin d'Emma en boule de fourrure. Les mêmes qui avaient créé le tourbil on d'eau aux Thermes. Une tempête intérieure, qui donnait libre cours à sa colère.


  J'ai baissé les yeux: la peau de Hank durcissait sous mes doigts. Un bref instant, j'ai cru que j'avais réussi. J'ai même fail i pousser un cri de triomphe.


  Et puis, sa peau est redevenue souple. Un panache de fumée s'en est échappé.


  Hank m'a attrapé les coudes. Ses iris étincelaient, pareils à deux flammes outremer.


  — C'est un travail d'amateur, a-t-il grincé. Tu n'es qu'une enfant.


  — Va au diable !


  Et, en guise de point final, je lui ai balancé un solide coup de genou entre les jambes. Qu'est-ce que tu dis de ça, mon grand? Les humains ont plus d'un tour dans leur sac! Il s'est plié en deux en grognant de douleur et m'a lâchée. J'ai enchaîné avec un puissant uppercut sous le menton. J'ai tout donné. D'ail eurs, je ne retenais jamais mes coups, c'était un principe. Hank et moi nous entraînions sans arrêt. C'était un outremondien : il guérirait en deux temps, trois mouvements. Quel e que soit la blessure. Bleu, bosse, coupure... putain, même si je lui col ais une bal e dans le ventre, Hank serait sur pied dès le lendemain.


  Je lui ai décoché un swing qu'il a paré. Il a essayé de m'emprisonner les bras. Au bout de plusieurs secondes de lutte acharnée, il m'a immobilisée dans son étreinte, en lâchant un chapelet de jurons élysiens. J'ai pris mon élan pour lui donner un coup de boule magistral.


  — Tu n'oserais pas... a-t-il grondé.


  Tu veux parier? Je suis passée à l'attaque. Au dernier moment, Hank a détourné la tête; mon front a heurté sa pommette. Il est tombé à la renverse en m'entraînant avec lui. J'ai voulu rouler sur le côté, mais il m'a prise de vitesse et m'a clouée au sol. J'ai gigoté comme un ver de terre, battu des bras et des jambes. Je me suis contorsionnée dans tous les sens. J'ai fini par renverser l'Arbre-trône qui s'est abattu sur nous.


  


  Nous étions devenus une masse hystérique de pieds, de poings, d'insultes et de grognements. Les branches de l'arbre m'éraflaient la peau. Des morceaux de terre me rentraient dans les yeux et dans la bouche alors que nous démenions pour nous sortir de dessous cet arbre, tout en luttant pour conserver le contrôle de la situation.


  Je me suis retrouvée sur le ventre sans comprendre ce qui m'arrivait. Le souffle court, j'ai essayé de ramper vers la porte. Hank me maintenait à terre.


  J'avais presque réussi à lui échapper lorsqu'il m'a attrapé la chevil e, m'a ramenée à lui, et m'a écrasée de tout son poids. Chiotte. Je me suis débattue, mais cette fois, j'étais paralysée.


  Je l'ai entendu casser une branche d'Arbre-trône. J'ai jeté un coup d'œil par-dessus mon épaule et j'ai crié:


  — Stop !


  Il a haussé un sourcil. J'ai tout de suite compris ce qu'il avait en tête : je lui avais balancé un coup de boule, il al ait me faire payer cet affront. Un liquide indigo perlait de l'extrémité déchiquetée de la branche tortueuse.


  J'ai tenté de me dégager. D'un coup sec, il a soulevé mon T-shirt, dénudant mon épaule droite.


  — Qu'est-ce que tu fous, Hank ? Je jure devant Dieu que si tu m'entail es avec ce truc, je te tue !


  — Al ons, Charlie ! Tu ne tuerais pas ton amant !


  — Tu n'es pas mon amant ! Il s'est figé.


  — le te relâcherai à condition que tu l'admettes.


  — Va te faire foutre.


  — Avec toi ? Ce serait un plaisir, chérie.


  Il a relevé mon T-shirt jusqu'aux omoplates. J'ai protesté :


  — Tu ne peux pas me marquer si je ne suis pas consentante, espèce de naze !


  — Tu sais, a signalé Hank, aux yeux des nobles charbydoniens, l'Arbre-trône est sacré. Sur Charbydon, on fabrique les trônes avec ce bois-là. Sa sève a le pouvoir de lier deux personnes. À tout jamais.


  — Crois-moi : tu le regretterais jusqu'à la fin de tes jours.


  — Oh, mais je te crois, a-t-il placé. C'est pour ça que je vais choisir autre chose... Mmm... Oui. J'aime bien cette idée.


  Il a posé la pointe de la branche sur ma peau. Il al ait le faire. Il al ait vraiment le faire ! Il al ait tracer un putain de symbole sur mon épaule, me marquer avec un dessin cérémoniel !


  Je n'avais pas le choix: je devais me défendre. Je bouil onnais de rage. C'étaient mes pulsions humaines qui m'avaient trahie. J'avais mis de côté tous mes pouvoirs pour céder à un instinct primaire. Il fal ait que je m'échappe. J'ai senti mes poumons se contracter, ma poitrine se serrer. La colère nous possédait tous les deux, et ni lui ni moi ne s'en inquiétait. Nous menions une batail e de volonté qu'aucun de nous ne comptait perdre. Il a enfoncé la pointe de la branche de l'Arbre-trône dans mon épaule. J'ai hurlé. Puis, il a tracé une demi-flèche incurvée, deux traits obliques et un point, tout en prononçant quelques mots charbydoniens.


  — Espèce de sale enfoiré !


  Le symbole me brûlait et me piquait la peau. Hank s'est rassis sur mes reins et a lancé :


  — Et voilà ! À présent, essaye un peu de nier tes sentiments !


  Les veines battaient furieusement contre ma tempe. J'avais le visage cramoisi. Bouil ant. La fureur, écumante, faisait trembler chaque centimètre carré de mon corps. Je n'avais qu'une seule idée en tête : la vengeance. Hank pensait avoir gagné ? Grossière, stupide, monumentale erreur.


  Il n'aurait jamais dû se rasseoir. Il n'aurait jamais dû relâcher sa vigilance. Je me suis retournée d'un bloc, je lui ai arraché la branche des mains et je la lui ai plongée dans la poitrine.


  


  


  


  XVI


  


  


  UNE FLEUR ROUGE sombre s'étalait sur la chemise blanche de Hank.


  Il était statufié. Son visage avait pâli d'un coup. Toute colère s'était envolée.


  — N'enfonce pas, Charlie, a-t-il haleté.


  Mes doigts se sont resserrés sur la branche, mon cœur s'est mis à galoper. J'avais l'impression qu'un mil ion de batteurs fous jouaient de la grosse caisse sur mes tympans.


  — Donne-moi une seule bonne raison de ne pas le faire.


  — Si cette encre atteint mon cœur, el e me tuera en moins de dix secondes. Et je ne pourrai pas me guérir.


  Interloquée, j'ai cligné des yeux. Hank et moi nous entraînions au combat sans arrêt, et mon sparring partner soignait toujours ses blessures. Alors ce n'était pas une petite brindil e enfoncée dans le cœur qui al ait l'empêcher de vivre. Au pire, il serait gêné pendant une petite heure. Puis, sa blessure cicatriserait, et il reprendrait son bonhomme de chemin. Qu'est-ce qu'il me racontait, là ? Je suis restée immobile un long moment, à regarder le sang teinter sa chemise éclatante. Et, peu à peu, la réalité s'est imposée à moi. Il avait raison : l'encre le tuerait. Je l'ignorais. Je jure que je l'ignorais.


  — Prends une autre branche, lui ai-je ordonné.


  — Quoi?


  — À ton tour d'être marqué. Soit tu obéis, soit j'enfonce. C'était du bluff, et Hank le savait. Il n'avait qu'un mot à dire et il s'en sortirait indemne. Sans une égratignure, et, surtout, sans être marqué. Mais je le connaissais trop bien: il avait franchi une limite et n'était pas du genre à se défiler.


  Il a serré les mâchoires et a rivé son regard au mien. Un regard dur et glacial, qui m'a sondée pendant de longues secondes. Avec précaution, la figure déformée par une grimace de douleur, il a tendu la main et a cassé une petite branche d'Arbre-trône, qu'il m'a tendue.


  La sève formait déjà une grosse goutte à l'extrémité de la branche.


  — Déboutonne ta chemise, ai-je intimé.


  Il a obtempéré sans broncher, sans montrer le moindre signe de souffrance. Nous nous étions fourrés dans un sacré pétrin. Tout ça à cause de la colère que nous avions déversée l'un sur l'autre. Nous étions tous les deux responsables. À nous de démêler cet écheveau.


  Hank a écarté le pan droit de sa chemise en me foudroyant des yeux. J'ai posé la pointe humide au-dessus du mamelon et j'ai verrouil é mon regard au sien. Trois secondes se sont écoulées...


  ...et j'ai percé la peau. J'ai gravé le même symbole que celui que Hank avait écrit sur mon épaule. J'ai murmuré les mêmes mots que lui, en remplaçant mon nom par le sien. Pas un instant il n'a détourné les yeux. Pas un instant son air sombre et rageur ne l'a quitté.


  Une fois le cérémonial accompli, j'ai lâché la branche. Je n'avais pas la moindre idée de ce que j'avais fait à Hank. Quel était ce symbole ? Qu'al ait-il le contraindre à accomplir ? Pour l'heure, je m'en moquais. Il y avait plus urgent: le bout de bois enchâssé dans sa poitrine.


  Hank a hoché brièvement la tête. J'ai pris une profonde inspiration. La culpabilité commençait à s'instil er en moi. Le remords, aussi. Je détestais considérer les événements avec du recul. Ce qui me rassurait, c'était que Hank devait penser la même chose. J'ai refermé le poing autour de la branche.


  Un... Deux... Trois!


  Et j'ai tiré d'un coup sec.


  


  La brindil e est venue avec un léger bruit de succion. Un peu de sang frais a jail i de la blessure. Hank a tressail i et s'est dégagé pour s'asseoir à côté de moi. La sueur perlait à son front. Il l'a essuyée avec son bras, a posé les mains à plat sur le sol, a baissé la tête et a respiré profondément.


  La marque gravée sur mon épaule me brûlait. L'encre empoisonnée achevait de scel er les symboles: celui de Hank, et le mien. À un détail près: je n'avais reçu qu'une dose infime de sève d'Arbre-trône. Hank, lui, en était inondé. Le poison courait dans ses veines en grande quantité.


  J'ai senti la dernière parcel e de colère refluer. Puis, un froid intense s'est emparé de moi. Je me suis mise à grelotter. La situation était grave. Je me suis agenouil ée et j'ai touché sa main. Se peau était brûlante. La transpiration gouttait de son nez et de son menton. Il n'avait pas relevé la tête.


  — Dis-moi ce qu'il faut faire, ai-je susurré. Pas de réaction.


  — Hank!


  — Du froid... a-t-il réussi à articuler. Besoin... de... refroidir... Je me suis relevée précipitamment, j'ai crocheté mes bras aux siens et je l'ai aidé à se remettre debout. Hank pesait son poids. Ruisselante de sueur, je l'ai conduit jusque dans la sal e de bains.


  La pièce, luxueuse, possédait une cabine de douche assez grande pour contenir cinq personnes. Plusieurs pommeaux étaient encastrés dans les murs. J'ai mis quelques secondes avant de comprendre comment fonctionnait le système de jets. J'ai positionné le robinet sur « eau froide ». Une pluie fraîche est tombée du pommeau rond fixé au plafond. Je me suis tournée vers Hank qui batail ait avec les petits boutons de sa chemise.


  Vite. Défaire ces satanés boutons et ôter la chemise - attention, sans aggraver la blessure. Mes doigts ont effleuré la peau brûlante. Une nouvel e vague de culpabilité m'a envahie. Une fois torse nu, Hank a redressé l'échiné. Il tremblait comme une feuil e. Le sang sourdait du petit trou qui perçait sa peau parfaite. J'ai descendu la braguette de son jeans; il s'est appuyé sur mes épaules pendant que je m'accroupissais pour lui enlever son pantalon. Au passage, j'ai remarqué qu'il portait un boxer noir. J'ai décidé de ne pas y toucher. Je me suis relevée en évitant de croiser son regard et j'ai ouvert la vitre de la cabine de douche.


  — Ça va al er, a marmonné mon partenaire.


  Ben voyons. Je l'ai aidé à enjamber le bac. Il a hoqueté au contact de l'eau froide. Il a ramené les bras sur sa poitrine en un geste protecteur. J'ai vu ses muscles se contracter et l'eau éclaircir le sang qui coulait le long de son corps.


  J'ai dégluti. Les larmes me sont montées aux yeux. Il paraissait si vulnérable ! J'avais fail i le tuer. Et tout ça pourquoi ? Parce que je voulais... gagner ?


  Parce que je refusais d'admettre une vérité évidente, une vérité qu'il avait décelée en un clin d'œil ?


  — Je ne connaissais pas les propriétés de cette encre, ai-je avoué dans un souffle.


  Il a rentré le menton et s'est avancé sous le jet. L'eau a aplati ses cheveux et a aspergé ses larges épaules.


  — Je sais, Charlie.


  Il a craché l'eau qui lui venait dans la bouche, a reculé d'un pas, s'est essuyé le visage et a coiffé ses cheveux en arrière.


  Le sang suintait de la marque rouge vif au-dessus de son pectoral. L'eau le nettoyait en continu. L'autre blessure était plus sérieuse. Hank aurait une bel e cicatrice, mais il guérirait. L'Arbre-trône possédait des propriétés uniques, notamment l'indélébilité. Hank serait marqué à vie en deux endroits. En plus du symbole gravé au-dessus du mamelon droit, il arborerait une cicatrice ronde au niveau du cœur. Quant à moi, je sentais le sang poisser mon T-shirt. J'ai essayé de ne pas y penser.


  — Retourne-toi.


  La voix de Hank, empreinte de solennité, m'a ramenée à la réalité. Mon regard a glissé de sa poitrine vers son visage. Mon coéquipier tenait un gant de toilette à la main. J'ai obéi sans piper mot. Il a doucement relevé mon T-shirt et a tamponné la marque avec le gant mouil é. J'ai laissé échapper un sifflement de douleur, mais le froid m'a fait du bien.


  Hank a recommencé l'opération, plusieurs fois, jusqu'à ce que la marque cesse de saigner.


  — Tu devrais te changer, m'a-t-il conseil é. Je peux te prêter une chemise.


  Je me suis retournée et j'ai rajusté mon T-shirt en m'éloignant.


  — Non, merci. Ça ira.


  Mon regard s'est attardé sur le sol carrelé. Puis, j'ai relevé le menton.


  — Je suis désolée, Hank. (J'ai froncé les sourcils et secoué la tête.) Je ne voulais pas me battre avec toi. C'est juste que... je ne suis pas prête.


  — Ne t'en fais pas pour ça. (Il a grimacé un sourire qui se voulait enjoué avant d'enchaîner:) C'est la dernière fois que je bois de l'yrrebé en ta présence. (Un court silence. Puis:) Je n'avais pas les idées claires... quand je t'ai fait cette marque.


  J'ai senti deux petits ronds brûlants colorer mes pommettes.


  — Et... Quel e marque as-tu faite, exactement?


  Un soupir maîtrisé s'est échappé de ses lèvres mouil ées. Il a braqué sur moi un regard navré et il a annoncé :


  — C'est une marque de vérité.


  J'en suis restée bouche bée. Un poids pesant s'est instal é dans mon ventre. Hank a poursuivi :


  — Nous al ons faire un pacte: celui de ne jamais demander à l'autre quoi que ce soit de personnel. Et si par malheur cela devait se produire, personne ne répondra. L'encre n'agira que si l'on ment ouvertement.


  J'ai papil onné des yeux, j'ai fermé les paupières et j'ai hoché la tête. J'avais du mal à croire à ce que nous avions fait. J'ai murmuré :


  — J'hal ucine...


  — Moi aussi, a répliqué Hank en faisant la moue. Alors c'est d'accord, pour le pacte ?


  — Ouais. Pas de questions. Pas de réponses. J'ai imprimé. Éviter de rentrer dans les détails intimes ? Voilà qui me convenait parfaitement. J'ai décrété qu'il était temps de passer à autre chose:


  — Je vais al er voir la Conteuse.


  — Attends-moi. J'arrive.


  — Tu n'es pas en état. Reste ici et soigne-toi. On a déjà perdu assez de temps comme ça. Je t'appel e dès que j'ai fini.


  J'ai quitté la pièce sous une bordée d'injures, j'ai empoigné ma veste et mon holster qui m'attendaient bien sagement sur le tabouret et je suis sortie de l'appartement en courant presque.


  JE NE ME suis arrêtée qu'une fois dans Helios Al ey. Là, je me suis autorisée à respirer.


  Bien joué, Charlie. C'est super de venir tailler une bavette avec ton partenaire et de ressortir de chez lui avec une putain de marque à la con.


  En étouffant un grognement, j'ai coincé ma veste entre mes jambes le temps d'enfiler mon harnais. Miracle: la lanière passait à quelques centimètres de la marque. J'ai gardé la veste à la main pour ne pas la tacher de sang. J'ai levé les yeux vers la fenêtre brisée. D'un coup de pied, j'ai expédié un morceau de verre dans le caniveau. Je devais avoir l'air d'une fol e échappée de l'asile: vêtements froissés, cheveux emmêlés, corps et visage maculés de terre. Je me suis époussetée et recoiffée en quatrième vitesse, puis je me suis dirigée vers la place au bout de Helios Al ey.


  Alors comme ça, l'encre de l'Arbre-trône pouvait tuer les Élysiens... Quel scoop ! Qui le savait ? Pas grand monde, apparemment. Et si je n'avais pas fail i tuer Hank par accident, je n'aurais jamais été au courant non plus. D'ail eurs, à Atlanta, les Arbres-trônes ne couraient pas les rues. J'en avais vu quelques-uns dans des boutiques et des résidences de luxe. Leur importation et leur culture coûtaient la peau des fesses.


  La pluie s'est mise à tomber avant que j'atteigne la place. J'étais trop épuisée pour réagir au pouvoir brut qui inondait le sol pavé; cela me titil ait, mais avec moins d'intensité qu'en temps normal. Sans doute parce que le combat m'avait éreintée et parce que j'avais dépensé toute mon énergie.


  Ou peut-être que la clé de tout ça, c'était le sexe.


  J'ai éclaté de rire, ce qui m'a valu les regards intrigués de deux fées ténébreuses qui attendaient près d'un distributeur de boissons. J'ai imaginé un slogan : Une bonne partie de jambes en l'air, et vos soucis s'enfuient ventre à terre !


  Je me suis frayé un chemin dans Solomon Street en me repassant les derniers événements dans ma tête. J'aurais dû agir différemment avec Hank.


  


  J'aurais dû lui dire autre chose.


  J'ai ralenti: j'arrivais en vue de l'Antre du Lion, le repaire de Grigori Tennin. Le chef des djinns possédait tous les bâtiments à deux étages de l'impasse: un bar, une boîte de strip-tease et un tripot. J'ai marqué une pause devant la porte, j'ai carré les épaules, j'ai posé une main sur la crosse de mon arme et j'ai poussé le lourd panneau de bois.


  Une bouffée de terre humide est aussitôt venue frapper mes narines. À l'intérieur, on jouait du jazz à pleins tubes. Les semel es de mes bottes ont claqué sur le plancher ancien. Les solives en bois massif qui soutenaient le plafond conféraient à l'endroit une atmosphère lugubre. Sur Solomon Street, tous les bars ressemblaient à celui-ci. Ils étaient constamment bondés par des clients réguliers -des djinns, pour la plupart. Et dans chaque bar, une strip-teaseuse faisait son show. Aujourd'hui, c'était un djinn femel e, qui ondulait de l'arrière-train en se frottant contre un poteau.


  Lorsque j'ai pénétré dans la pièce, les clients ont à peine levé les yeux. Pas comme la dernière fois où ils m'avaient déshabil ée du regard avec une violence aiguisée par l'envie. Oui, mais la dernière fois, on m'avait arrosée avec un sort de séduction destiné à attirer les djinns.


  Le barman, en revanche, m'a décoché un regard fulgurant. Il a servi une pression aux deux hommes assis au comptoir et m'a observée tandis que je m'approchais de lui, au rythme d'un vieux jazz sensuel. La musique baignait le bar dans une ambiance veloutée, que les strip-teaseuses soulignaient avec leurs danses lascives. Deux Crasseux (une nymphe mâle et une sirène femel e) étaient instal és dans un coin au fond de la pièce. Les Crasseux étaient des sombres faiseurs qui avaient renoncé à leurs pouvoirs élysiens pour s'adonner à la magie charbydonienne. Devenir un Crasseux exigeait d'accomplir un rituel très compliqué et entraînait des conséquences graves. On les avait surnommés ainsi à cause de la mince aura noire qui les auréolait.


  Le barman a posé ses deux grosses mains à plat sur le comptoir et s'est penché en avant en rail ant:


  — Quel bon vent vous amène, Inspecteur?


  Il me faisait penser à un buffle d'eau piqué aux stéroïdes. Comme tous les djinns, celui-ci était costaud et arborait une peau grise et lisse qui rappelait la couleur de l'étain. Les djinns avaient des yeux violets, plus ou moins foncés. Les mâles étaient entièrement chauves. Le barman avait les bras tatoués, portait plusieurs anneaux à ses doigts boudinés et des piercings aux oreil es. Le guerrier djinn par excel ence.


  — Votre chef est là ? ai-je demandé.


  — Il est occupé.


  Une réponse qui ne m'a pas surprise. Les djinns mâles étaient des machos indécrottables, sauf lorsqu'il s'agissait de leurs homologues féminins, ce qui n'était pas mon cas. J'ai répliqué:


  — Il trouvera le temps de m'accorder une entrevue.


  


  Et j'ai tourné le dos à mon interlocuteur. Le summum de l'irrespect, chez les djinns. Je me suis adossée au comptoir et je me suis mise à fixer la strip-teaseuse. Vêtue d'un string léopard et de bottes en peau de daim, el e mesurait au moins un mètre quatre-vingts, avait une peau tirant sur le vert-de-gris, des muscles acérés à faire pâlir d'envie n'importe quel e créature de sexe féminin, et une silhouette aux contours anguleux. En jetant un coup d'œil par-dessus mon épaule, j'ai constaté que le barman n'avait pas bougé. J'ai donc ajouté :


  — Sinon, je peux demander les papiers d'identité de tous vos clients. C'est comme vous voulez.


  Le djinn a maugréé quelque chose en charbydonien et a attrapé le téléphone. Quelques instants plus tard, il s'est replacé derrière le comptoir et a grommelé:


  — Vous pouvez y al er.


  Prudemment, je me suis retournée et j'ai esquissé un beau sourire, le sourire sarcastique que je réservais aux crétins de base. Puis, je me suis dirigée vers la porte de derrière à grandes enjambées. Direction : l'Enfer, premier niveau.


  De l'autre côté de la porte, il faisait chaud et humide. L'odeur caractéristique des djinns plombait l'air. Une odeur de goudron, qui se mélangeait à un parfum de terre mouil ée et de fumée de feu de bois. À mesure que je descendais l'escalier en chêne, l'odeur se faisait plus présente. Les djinns avaient établi un véritable vil age sous l'Underground. Ils avaient creusé tout un réseau de sal es souterraines dans le roc et étayé les plafonds avec des poutres et des arcades gigantesques. De longs corridors voûtés s'incurvaient à gauche et à droite, et disparaissaient dans les ténèbres. Le couloir principal menait à la cour de Tennin, la pièce centrale où se rassemblaient les djinns. On avait al umé des feux sur lesquel es mijotaient des marmites et rôtissaient des viandes à la broche. La fumée s'échappait par des conduits d'aération pratiqués dans le plafond, et des tuyaux alimentaient le vil age souterrain en eau. Les membres de la tribu djinn vivaient à l'ancienne. Seuls les solitaires et les vagabonds avaient adopté un mode de vie plus moderne, mais à Atlanta, ils ne couraient pas les rues.


  Une sentinel e mâle postée au pied des escaliers m'a précédée le long du corridor central. Deux mois auparavant, Hank et moi avions suivi ce même chemin. Nous avions traversé les demeures des djinns et surpris les sbires de Tennin en train de prélever les pétales des Âmes Sanglantes, dont ils jetaient le cœur bioluminescent dans des marmites d'eau bouil ante. L'Âme Sanglante. La source du trafic d'ash que nous avions démantelé. Cette fois, aucun parfum de chèvrefeuil e ne planait dans les couloirs souterrains.


  J'ai pénétré dans la sal e principale où je m'attendais à voir Tennin en train de dîner, flanqué de ses deux gardes femel es. J'ai été déçue: quelques guerriers djinns étaient assis autour du grand feu qui ronflait au milieu de la pièce. Mais pas de Grigori Tennin.


  Une petite arche se découpait face à l'entrée. L'une des sentinel es de la garde personnel e de Tennin est apparue sous l'arcade de pierre et m'a fait signe de la suivre. Le chef des djinns avait enrôlé des gardes pour la forme. En réalité, il n'en avait pas besoin. Il détenait le pouvoir absolu et éliminait quiconque s'opposait à lui par la simple force de pensée.


  J'ai emboîté le pas à la guerrière, qui m'a fait passer devant plusieurs sal es masquées par des rideaux. Des torches fixées aux murs éclairaient le corridor. J'ai deviné que nous étions dans les quartiers personnels des membres de la tribu. Nous avons franchi une autre arcade, longé un nouveau couloir et nous nous sommes arrêtées devant une lourde tenture multicolore, que la sentinel e a écartée avant de pénétrer dans une petite chambre gorgée d'humidité. Un feu crépitait dans une fosse creusée à même le sol, le long du mur du fond. Il faisait une chaleur à crever.


  Grigori Tennin était al ongé à plat ventre sur une dal e en pierre, torse nu. Son dos musculeux, tout comme sa tête massive, était entièrement dénué de poils. Une humaine d'environ vingt ans lui massait le mol et. Menue, très jolie, el e arborait des cheveux roux mi-longs et un teint pâle qui formait un contraste saisissant avec la peau gris sombre et luisante de Tennin.


  Ce dernier a tourné la tête et a calé sa joue dans la paume de sa main. Les trois anneaux d'or qui pendaient à son oreil e ont scintil é sous les flammes. Il à dardé sur moi ses prunel es violettes, dans lesquel es pétil ait une lueur fourbe.


  — Je vous suggère de prendre rendez-vous, la prochaine fois.


  J'ignorais ce qui l'amusait le plus: sa réplique, ou l'endroit insolite de notre rencontre. La masseuse a entrepris de s'attaquer à sa cuisse, dure comme le roc. Il a aboyé:


  — Plus fort, Missy !


  Un filet de sueur a coulé le long de la tempe et de la joue de la masseuse.


  — Bien... bien... Alors, Charlie ? Que voulez-vous, cette fois, mademoisel e l'inspecteur ? Conclure un nouveau marché ?


  J'ai lâché un rire amer.


  — Un marché ? ai-je sifflé entre mes dents. Comme celui que nous n'avions jamais conclu et qui a laissé mon ex-mari sur le carreau ?


  Tennin s'est redressé en s'appuyant sur un coude.


  — Ce n'est pas tout à fait exact, a-t-il protesté. Lors de notre accord, j'avais dit que j'al ais réfléchir à la dette à payer, et vous avez approuvé. J'ai pris ma décision après. L'affaire est close. Mais de quoi vous plaignez-vous ? Il est en vie, non ?


  Il a reposé la tête et a fermé les yeux. J'ai contre-attaque:


  — Il est coincé dans un corps qu'il ne peut pas contrôler. Vous appelez ça être en vie, vous ?


  Surpris, Tennin a rouvert les paupières d'un seul coup, puis il a étréci les yeux.


  — Non ? Incroyable !


  — Arrêtez votre cirque, Tennin. Je sais pertinemment qu'on vous a mis au parfum. Je suis là pour parler de l'entrepôt.


  — Quel entrepôt? Car voyez-vous, j'en possède un paquet. J'ai soupiré. Qu'est-ce que je fichais là ?


  — C'est vous qui avez envoyé Ebelwyn à l'entrepôt. Vous saviez ce qu'il y trouverait.


  — Et après ? a riposté le djinn. Je suis Je propriétaire des lieux, c'est tout. C'est vous, le flic. C'est à vous de découvrir le fin mot de l'histoire.


  A cet instant, j'ai éprouvé une envie de le frapper pour effacer son petit sourire suffisant. J'ai préféré garder mon sang-froid.


  — J'aimerais m'entretenir avec votre Conteuse.


  Grigori a penché la tête sur le côté et s'est gratté le sommet du crâne. La gemme rouge enchâssée dans l'une de ses bagues a lancé des éclairs vermil on.


  — Non, a-t-il simplement répondu.


  — Non?


  Ma colère augmentait de seconde en seconde.


  — Vous êtes dure d'oreil e, inspecteur? J'ai dit: «non». Au revoir. J'ai senti plusieurs vagues de chaleur inonder mes bras et mes jambes et se pelotonner dans ma poitrine.


  — Je ne m'en irai pas. Pas après le merdier que vous avez foutu. Vous avez approvisionné en ash les habitants de cette vil e qui sont devenus accros à mort. Vous vous êtes associé avec Mynogan pour faire venir les ténèbres...


  — Qu'est-ce qui vous fait croire ça ? m'a-t-il interrompu, un petit sourire aux lèvres.


  — Je le sais, parce que vous m'avez envoyé des fleurs, espèce de sale enfoiré de fils de...


  En une demi-seconde, la sentinel e avait dégainé sa lame et l'avait plaquée contre ma gorge. Missy la masseuse s'est figée et a écarquil é les yeux.


  Tennin, lui, s'est contenté de me dévisager, avec une tel e intensité que j'ai eu l'impression qu'il décelait la colère qui puisait dans mes veines et le pouvoir chaotique qui enflait et bouil onnait d'une envie d'exploser. J'avais envie de déglutir, mais je n'ai pas osé, de peur que la lame ne m'entame la peau.


  À cet instant, un autre djinn est entré dans la pièce. Constatant la situation, il a haussé les épaules, s'est dirigé vers son chef et lui a murmuré quelque chose à l'oreil e. Dans les iris de Tennin, une lueur de triomphe a scintil é. Une fois le djinn reparti, il a ordonné d'un geste à la sentinel e de baisser son arme et il a déclaré :


  


  — J'ai changé d'avis : vous pouvez voir la Conteuse.


  — Comme ça, sans raison ?


  — Oui, Charlie Madigan. Comme ça, sans raison.


  Puis, il a reposé la tête sur la dal e en pierre, signe que l'entretien était terminé.


  Comme je restais plantée là, la sentinel e m'a poussée dehors. J'ai trébuché, fail i m'étaler de tout mon long, mais je suis sortie de la pièce sans me couvrir de ridicule, et, surtout, sans libérer la puissance qui tambourinait contre ma poitrine. Je suis parvenue à garder le contrôle. L'incompréhension tempérait ma fureur. J'ai suivi la sentinel e dans un dédale de tunnels et de sal es. Les questions bouil onnaient sous mon crâne. Pourquoi Tennin avait-il si brusquement changé son fusil d'épaule?


  La sentinel e a écarté un autre rideau effrangé et m'a invitée à entrer dans la pièce. Je me suis baissée pour passer sous l'arcade de pierre et je me suis retrouvée dans une petite sal e basse de plafond qui sentait la fumée, l'oignon et la sauce chili. Un petit feu brûlait au milieu de la pièce. Des étincel es s'envolaient vers le plafond, aspirées par le conduit d'aération. On avait instal é une pail asse le long de l'une des parois de pierre et une petite écritoire en face. Des ombres dansantes léchaient les murs.


  Un djinn femel e, une vieil arde, nous tournait le dos. Penchée au-dessus du feu, el e attisait les flammes par mouvements saccadés à l'aide d'un bâton. Le bois craquait et crépitait, faisant jail ir un geyser d'étincel es orange. La sentinel e a laissé retomber le rideau; el e m'attendrait dans le couloir.


  J'étais seule avec la Conteuse.


  — Approche... m'a-t-el e ordonné sans se retourner. Approche... Ses longues tresses grises étaient parsemées de terre et de copeaux de crayon. Des lanières de cuir décorées de perles les maintenaient en place. El e portait une doudoune de ski blanche flambant neuve et une jupe longue pleine de taches qui avait connu des jours meil eurs.


  J'ai contourné la vieil arde par la gauche et je suis al ée me placer en face d'el e, de l'autre côté du feu. Une marmite était suspendue au plafond, au-dessus des flammes. Une délicieuse odeur de chili s'en échappait.


  — Tu veux une histoire, pas vrai ? a interrogé la Conteuse en levant les yeux.


  L'un était violet, l'autre rendu laiteux par la cécité. De profonds sil ons se sont creusés autour de sa bouche et au coin de ses yeux.


  — Tout le monde veut une histoire de Vendelan Grist, ça oui, a-t-el e soupiré. Personne vient la voir pour autre chose. (El e a secoué la tête, manifestement déçue.) Enfin... Assieds-toi.


  Du bout incandescent de son bâton, el e m'a indiqué les pierres basses et plates disposées autour du feu. Son œil valide pétil ait d'intel igence.


  — Jadis, j'étais une grande guerrière, tu sais? Mais je garde cette histoire pour plus tard. Qu'est-ce que tu veux? J'ai pas toute la journée...


  J'ai sorti de ma poche un bil et de cinquante dol ars que je lui ai tendu. Puis, je me suis assise sur une pierre, j'ai ramené les genoux contre ma poitrine, j'ai coincé deux mèches rebel es derrière les oreil es, et j'ai répondu:


  — L'histoire de Salomon.


  — Ah.


  La vieil e a hoché la tête en signe d'approbation et a fourré le bil et dans la poche intérieure de sa doudoune.


  — C'est une bel e histoire, ça oui, a-t-el e commenté. L'histoire du grand roi en personne. Cel e du sang-mêlé, le fruit de l'union du Grand Chef djinn et d'une humaine, comme notre petite Sian. (El e a émis un petit rire et a tisonné les flammes. Le bois a de nouveau craqué.) À l'époque, c'était un dieu aux yeux des djinns. Un mâle qui régnait sur deux mondes. Un roi qui voulait gouverner la terre, briser le joug des nobles et provoquer l'avènement des djinns.


  — Je croyais qu'il avait capturé les djinns pour en faire ses esclaves.


  La Conteuse a haussé ses sourcils blancs et a pincé les lèvres comme pour me réprimander.


  — Qui t'a raconté ces bêtises ? J'ai levé les mains.


  — Désolée.


  El e a repris depuis le début. J'ai eu le sentiment qu'on était parti pour des heures de palabre quand el e a commencé à énumérer qui avait engendré qui. J'ai jeté un coup d'œil à ma montre. Au bout de dix minutes, el e m'a enfin raconté la naissance de Salomon, fils du Grand Chef djinn Malek Murr et de l'humaine Bathsheba. Prétendument fils de David, Salomon devint le prince d'Israël. Son histoire ne faisait que renfoncer l'idée que des vérités s'étaient disséminées dans les légendes, et l'évidence que les outremondiens s'étaient mêlés à notre civilisation depuis la nuit des temps.


  Ensuite, la Conteuse m'a narré l'enfance de Salomon: qui étaient ses demi-frères, comment il devint adulte et comment, grâce à sa mère et au prophète Nathan, il accéda au trône alors que David était encore en vie. Le nouveau roi était retors, ambitieux, impitoyable et assoiffé de pouvoir et de magie. Il redécoupa le royaume d'Israël en douze états tribaux et fit construire le temple de Salomon.


  Une heure plus tard, Vendelan a enfin abordé le sujet qui m'intéressait: les Premiers.


  — C'est une Conteuse djinn qui en avait parlé à Salomon. Et puis y'a eu la Grande Guerre sur Charbydon. Ensuite, les nobles sont venus sur notre terre. Ils ont asservi les tribus djinns, et ils ont fait de nous leurs serviteurs et leurs gardes du corps. Ils nous ont chassés. Nous, on n'avait pas d'autre choix que de nous nous instal er parmi les humains. Mais les nobles voulaient pas que les djinns restent sur Terre, ça non. Ils voulaient pas que Malek Murr lève une armée contre eux. Ils voulaient que les djinns retournent sur Charbydon. Alors Salomon s'est fâché tout rouge. Et quand il a appris l'existence des Premiers, il a vu comme qui dirait une... opportunité. Il s'est dit qu'avec l'aide de ces êtres puissants, avec leur savoir ancien, il pourrait délivrer les djinns, remettre son père sur le trône de Charbydon, et tout redeviendrait comme avant. Parce que tu vois, les nobles ils étaient pas chez eux.


  (El e a eu un geste d'impatience.) Mais ça, tout le monde le sait. Salomon, lui, il est parti à la recherche du savoir des anciens. Il a créé un culte composé de djinns puissants et de prêtres humains. Yen a qui disent qu'il a réussi à trouver ce savoir. Mais il a fini par mourir, et les djinns sont redevenus les serviteurs des nobles.


  Son histoire n'était pas terminée. El e a levé l'index avant d'ajouter:


  — Mais Salomon a accompli de grandes choses. On raconte qu'il a trouvé une étoile. Une étoile qui, à l'aube, bril e de mil e feux. Qu'il a forgé un anneau d'une puissance incroyable qui, un jour, donnera la vie à cette étoile. T'as entendu parler de l'anneau de Salomon, pas vrai ? C'est ce qu'on raconte, en tout cas. (El e a haussé les épaules avec un petit rire joyeux. Son œil unique a étincelé.) C'est rien que des histoires...


  Je me suis assise le dos droit.


  — Vous dites qu'il a trouvé une étoile ?


  — Oh, ça oui ! Et il la vénérait, parce que cette étoile, c'était en fait une Première. Alors, il a fondé une nouvel e religion et s'est fait appeler le Fils de l'Aube. Ils y croient encore, tu sais.


  — De qui parlez-vous ?


  — Des Fils de l'Aube, évidemment. Ils sont toujours là, parmi nous. Crois-moi. Ce sont plus les mêmes, mais ils sont toujours là...


  J'ai décidé de creuser un peu :


  — Que croient-ils, Vendelan ?


  El e s'est penchée vers moi et a murmuré :


  — Ce que nous, les djinns, on sait déjà, et ce que tous les autres ont oublié: ils croient que les nobles charbydoniens et les Adonaïs élysiens appartiennent à la même engeance. Autrefois, y'avait que les Adonaïs, mais on l'a oublié. Trop de temps s'est écoulé. Mais on sait. On se souvient. Au début, les nobles régnaient sur Élysia, mais ils étaient mauvais. Mauvais, ça oui. Alors, ils ont été bannis. Envoyés sur Charbydon. Chez nous. Il y a si longtemps, (soupir) que personne s'en rappel e. Les Fils de l'Aube veulent que les nobles se souviennent, ça oui, pour pouvoir récupérer Élysia. Et l'étoile, c'est la preuve que tout ça, c'est pas une légende. Que c'est la vérité. Qu'el e est leur ancêtre.


  J'ai poursuivi, plus pour moi-même:


  — Si on apprenait que les Premiers existaient bel et bien et que les nobles avaient jadis régné sur Élysia…


  — Ce serait la guerre, a achevé la Conteuse, une lueur de folie dans l'œil.


  


  El e s'est relevée, a haussé les épaules et el e est retournée à sa popote en lâchant:


  — Mais ce serait bien pour les djinns.


  — Pourquoi ?


  — Parce que les nobles iraient se battre pour essayer de récupérer Élysia, et nous, on retournerait chez nous, et on redeviendrait les maîtres de Charbydon. Comme avant.


  Oui, sauf que la lune de Charbydon agonisait à petits feux, et que bientôt, les djinns n'auraient plus de « chez eux». Puis, une question m'est venue à l'esprit. Une question dont j'étais sûre de déjà connaître la réponse :


  — Dites-moi, Vendelan: si une tel e chose se produisait, qui deviendrait le Grand Chef de toutes les tribus djinns ?


  El e m'a jeté un coup d'œil par-dessus son épaule voûtée. Son œil valide a pris une teinte violet foncé. Ses mots ont fusé comme une giclée d'acide:


  — Grigori Tennin, bien sûr.


  Malgré la chaleur moite, une boule de givre s'est instal ée au creux de mon ventre. J'ai résisté à l'envie de resserrer mes bras autour de moi. Les mots de Vendelan m'avaient fait l'effet d'une douche glacée. Même la Conteuse, malgré son grand âge, avait soif de vengeance. J'avais l'impression qu'el e ne vivait que pour cette guerre : les djinns contre les nobles. Une guerre que Grigori pensait peut-être pouvoir remporter. Rien n'arrêterait le chef des djinns. Pourtant, quelque chose clochait. Pourquoi voudrait-il retourner sur une planète agonisante ? Pourquoi se battre pour récupérer une terre déjà perdue ?


  À moins que...


  À moins qu'il ne sache comment stopper l'agonie de la lune. Vendelan s'est remise à touil er sa tambouil e en disant:


  — Mon histoire est terminée, petite. (El e a agité sa cuil ère dans les airs en marmonnant sans se retourner:) Tout le monde veut une histoire...


  Je me suis levée et je me suis dirigée vers la porte, un peu hésitante. Cette vieil e Conteuse me faisait un peu pitié.


  — La prochaine fois, je viendrai avec une barquette de chili préparée par mon oncle Walter. Et j'emmènerai tous les ingrédients. Vous n'aurez pas d'histoire à raconter. Juste de quoi manger, et un peu de compagnie.


  El e a pivoté la tête, a haussé un sourcil et a émis un grondement sourd.


  — C'est ce qu'on verra, Charlie Madigan. C'est ce qu'on verra... Je suis retournée dans le couloir où m'attendait la sentinel e de Tennin. La guerrière m'a escortée vers la sortie de l'Antre du Lion. J'ai à peine remarqué les sal es souterraines et le sol inégal. Mes pensées étaient focalisées sur la


  «cause» de Llyran et son étoile. Grâce à l'anneau de Salomon, il comptait libérer les nobles et déclencher une guerre contre Élysia. Tout comme les Fils de l'Aube.


  Si la légende des Premiers s'avérait fondée, Grigori Tennin avait tout à gagner dans cette histoire.


  J'ai franchi la grande arcade qui menait à la sal e principale.


  Et là, j'ai vu plusieurs choses au même moment. Les djinns, assis autour du feu. Grigori, instal é dans un fauteuil massif comme une sorte de Conan le Barbare des temps modernes, avec son T-shirt XXXL trop juste, les deux sentinel es derrière lui, ses bottes reposant sur la table gigantesque devant lui alors qu'il découpait une pomme avec une dague démesurée. Et Rex, de profil, faisant face à Tennin.


  J'ai avancé de plusieurs pas avant de comprendre ce que je voyais.


  Rex.


  Mon Rex, debout, face au chef des djinns.


  Rex. Ici. Dans l'Antre du Lion. Avec Grigori Tennin.


  Je me suis arrêtée net. La sentinel e qui marchait derrière moi m'a foncé dedans. Incapable de réagir, j'ai observé le revenant, la mine grave, les poings sur les hanches, tourner lentement la tête vers moi. Blanc comme un fantôme et les yeux battus par l'effroi et l'abandon, il semblait perdu, désorienté. Il a cligné plusieurs fois des yeux.


  Tennin a mis un morceau de pomme dans sa bouche et a entrepris de le mastiquer, sans se presser. Un rictus triomphant partageait son visage de pitbul en deux.


  La rage, vive, impétueuse, aussi brûlante que de la chaux, m'a envahie sur-le-champ. Je me suis sentie m'embraser, à l'intérieur comme à l'extérieur.


  Ma bouche est devenue si sèche qu'il m'était impossible de parler. Et puis, mes veines se sont mises à vrombir. Si fort que je n'entendais rien d'autre.


  Au bout d'un moment, Tennin a ôté ses pieds de la table, s'est levé, a contourné la table et a calé ses fesses sur un coin. Rex n'a pas esquissé un geste.


  — Comment, Charlie Madigan ? Vous restez sans voix ? a ironisé le chef des djinns. Je suis surpris...


  Il est parti d'un ricanement sonore, qui a résonné dans la pièce. Il a tranché un nouveau morceau de pomme, qu'il a enfourné avant de poursuivre :


  — Alors ? Où est passé votre stock d'insultes ? (I a pointé sa dague vers moi.) Vous avez perdu votre langue ?


  Nouveau ricanement, qui s'est répercuté en échos sur les parois de la grotte.


  J'ai cil é, au ralenti, avec l'impression qu'on m'enfonçait des mil iers d'aiguil es dans les rétines. J'ai pris le temps d'inspirer par le nez, d'expirer par la bouche, et d'avaler la boule coincée dans ma gorge.


  — Rex...


  Ma voix s'est brisée.


  — Rex, qu'est-ce que tu as fait ?


  Je m'attendais à une excuse. Rex avait toujours réponse à tout. Toujours un mot à ajouter. Mais pas cette fois. Il est resté sans rien dire, l'air abasourdi. J'ai reporté mon attention sur Tennin:


  — Que lui avez-vous fait ?


  Grigori a haussé ses colossales épaules et s'est fendu d'un sourire jusqu'aux oreil es. Ses dents acérées ont étincelé. À côté de sa peau anthracite, el es paraissaient encore plus blanches. Il a écarté les bras et, d'un air dramatique, a clamé:


  — Je lui ai ouvert les yeux !


  Un rire sadique a secoué sa grosse carcasse. Il a baissé les yeux sur sa pomme, en a arraché le dernier morceau d'un coup de dents et a jeté le trognon dans le feu.


  — Je présume que vous avez eu la lettre de recouvrement entre les mains, et que vous lui avez demandé de régler ça, non ? Eh bien votre ami vous a obéi. Il est venu ici pour conclure un marché. Ne vous faites plus de mouron, Charlie : sa dette est réglée.


  J'ai senti la sueur m'inonder les reins. Non. Non. Non.


  — Nom de Dieu, Rex! Qu'est-ce que t'as foutu ?


  Ma voix avait grimpé d'une octave. La panique s'emparait de moi, insidieuse, implacable. Je ne parvenais pas à la dissimuler. El e était trop forte.


  Le revenant s'est ébroué, comme s'il tentait d'émerger du brouil ard.


  — Je... J'essayais de...


  Il a de nouveau secoué la tête et a fermé les yeux. Lorsqu'il les a rouverts, ses traits s'étaient durcis. Il semblait avoir repris du poil de la bête. Il a regardé Tennin, puis les djinns qui ne pipaient mot, puis de nouveau Tennin. Le chef des djinns a hoché la tête; Rex l'a imité. J'ai deviné qu'il se passait quelque chose. Grigori ne plaisantait plus. Rex s'est avancé vers moi. Il affichait un air que je ne lui avais jamais vu. Ce qui m'a poussé à reculer d'un pas.


  Sans ralentir, Rex a crocheté mon bras et m'a entraînée hors de la sal e. Le rire sinistre de Tennin a retenti longtemps.


  J'ai trébuché à plusieurs reprises avant de reprendre mes esprits, puis j'ai soustrait mon bras à l'étreinte du revenant. Je me suis tordu la chevil e sur le sol bosselé et je suis tombée à la renverse en criant:


  — Rex ! Putain, mais qu'est-ce que c'est que ce foutoir ? C'est quoi, ce marché dont il parle ? Rex !


  Il ne m'a pas attendue. Il a monté les escaliers, a traversé l'Antre du Lion sans dévier d'un pouce et a fait irruption dans Solomon Street.


  


  — REX !


  Je me suis mise à courir en jouant des coudes, esquivant les passants, les vendeurs à la sauvette et les barils de flammes. J'ai fini par le rattraper. Je lui ai empoigné le bras.


  — Stop ! Ralentis un peu !


  Cette fois, Rex a obtempéré. À cause de toute la fumée que j'avais inhalée et de mon sprint inopiné, j'avais les poumons en feu.


  Rex avait changé. Radicalement. Il était bouleversé; cela se voyait dans ses yeux, qui paraissaient désormais, d'une manière étrange, receler une certaine profondeur, une certaine sagesse, et aussi plus de... force. J'ai refréné mon envie de lui passer un savon. J'avais déjà les mains sur les hanches et je m'apprêtais à lui demander s'il avait perdu la tête en al ant chez Tennin, mais son expression sévère et son regard grave m'en ont empêchée.


  — Que s'est-il passé, Rex?


  — Je me souviens, Charlie. Je me souviens... de tout.


  Et il s'est remis à marcher. Je lui ai emboîté le pas sans vraiment comprendre. Et puis, je me suis rappelé ce que Bryn m'avait dit deux mois auparavant, lorsque nous étions dans son appartement et qu'el e m'expliquait que Yash était produite à partir d'extraits d'Âmes Sanglantes. Et alors, j'ai pris peur.


  Sais-tu d'où vient le nom de la Sangurne N'ashu ? avait demandé Bryn. D'après le mythe de la création de Charbydon, les nobles l'auraient utilisée pendant la Grande Guerre contre les djinns. C'était une arme biologique, qui arrachait l'âme au corps. On raconte que les âmes-en-peine et les revenants d'aujourd'hui sont les âmes des guerriers djinns victimes de ces fleurs charbydoniennes. On dit qu'ils ont erré si longtemps qu'ils ont oublié qui ils étaient.


  J'ai soufflé:


  — Oh mon Dieu. Alors tout ça, c'était vrai? Tu te souviens... de qui tu étais ?


  Rex a fixé un point droit devant lui.


  — Oui. Je me rappel e absolument tout.


  J'ai examiné son visage un long moment, avant de me remettre à regarder où je posais les pieds. Rex, un guerrier djinn de la Grande Guerre ? Rex le timbré ? Rex le maboul ? Rex le sarcastique, un djinn ? Un combattant ? Je n'en croyais pas un mot.


  — Tu es en train de me dire que...


  — Oui, Charlie. Et j'étais le meil eur.


  Il a tourné au coin de la rue et a entrepris de traverser la place, en direction de l'escalier qui menait à Topside.


  — Ferme la bouche, sinon tu vas gober les mouches, a-t-il ironisé. Et cette histoire n'a rien d'invraisemblable.


  Les rouages de mon cerveau s'affolaient. Ce nouvel élément changeait complètement la donne. Pour lui, pour moi, et pour Emma. J'ai rattrapé Rex en haut des marches, je l'ai dépassé et je l'ai obligé à s'arrêter.


  — Qu'est-ce que tu comptes faire ? ai-je interrogé.


  — Rentrer, prendre une douche et dormir.


  Il a fait un pas de côté. J'ai bondi pour lui barrer la route.


  — Relax, Charlie, a-t-il soupiré d'un air las. La dette de Wil est payée. Tu vas bien. Emma va bien. Tennin n'a aucune emprise sur moi: je suis beaucoup plus âgé que lui... du moins, mon esprit est beaucoup plus âgé que lui. Et je ne suis pas en état de prendre une décision maintenant. (Il s'est passé les doigts dans les cheveux.) La façon dont il a fait revenir mes souvenirs m'a épuisé. J'ai besoin de faire un somme, O.K ?


  Oui, mais moi, je n'avais pas envie qu'il parte. J'éprouvais le désir de le serrer dans mes bras. Pourquoi ? Parce que je refusais qu'il nous quitte. J'ai dû me faire violence pour m'écarter en opinant de la tête. Je l'ai observé s'éloigner, le cœur gros.


  J'ai ramené les bras autour de moi alors qu'une froide affliction envahissait mes os, suivie immédiatement par un frissonnement : un malaise familier...


  J'ai scruté la rue: on m'épiait. Al ons bon. Pendaran avait décidé d'en remettre une couche. Laquel e de ses nymphes avait-il envoyée pour m'espionner, cette fois ?


  


  


  


  XVII


  


  


  BON. VOILÀ QUE je devenais parano. J'ai secoué la tête pour chasser l'impression désagréable que l'on m'observait et je me suis assise, près de l'entrée de l'Underground, sur un banc sous un lampadaire. Au-dessus de moi, les ténèbres étaient plus oppressantes que jamais. J'avais la sensation de porter le poids du monde sur mes épaules: je pensais avoir trouvé le moyen de faire sortir Rex du corps de Wil . L'Âme Sanglante.


  Pendant la Grande Guerre, les nobles utilisaient cette fleur charbydonienne pour arracher l'âme des guerriers djinns. Peu importait le mélange employé. Peu importait la façon dont il était administré. Rex était un djinn; l'Âme Sanglante pouvait le séparer du corps qu'il habitait. D'ail eurs, j'étais presque sûre qu'il l'avait déjà deviné.


  Alors pourquoi me sentais-je aussi vide? Aussi... résignée? Pourquoi n'étais-je pas en train de hurler de joie dans la rue? J'ai plaqué mes paumes fraîches sur mes yeux clos en m'efforçant de refaire le plein d'énergie.


  Soudain, mon téléphone portable a émis un double bip ! J'avais reçu un texto. J'ai soulevé une fesse, j'ai sorti le portable de ma poche et j'ai regardé le message. Surprise ! Il provenait d'Emma :


  Je passe la nuit chez les Mott.


  J'entendais sa toute petite voix têtue résonner dans ma tête. Cela m'a fait sourire. Cette gamine al ait finir par avoir ma peau. Mais il fal ait positiver: el e «communiquait» avec moi. C'était déjà ça. J'ai refréné une envie irrationnel e de serrer le portable contre moi. J'ai basculé en mode sms : Ça va ?


  Oui dsl 2 t avoir renversé ce matl


  Ses mots étaient chargés de tristesse. Mes doigts ont pianoté lentement sur le clavier. Je n'étais pas experte en textos, comme Hank et Emma.


  T'as un sacré punch, chérie. T'en vas plus jamais comme ça. Tu m'as fichu la trouille.


  OK j me sens bizar. Sors pas ce soir.


  Je me suis raidie.


  Qu'est-ce qu'il y a ?


  T'es malade ?


  Non y a un truc pas net. J m inquiète pour toi.


  J'ai senti une chape glacée descendre sur mes épaules.


  Tout ira bien chérie. A demain matin. OK ?


  OK. Jtm.


  Moi aussi.


  Je mourais d'envie de rejoindre ma fil e. Au diable le boulot. Au diable cette putain d'affaire. Je me suis laissé retomber en arrière; la marque sur mon épaule s'est rappelée à mon bon souvenir. Une décharge brûlante m'a vril é le haut du dos.


  — Fait chier !


  


  Je me suis penchée en avant, le temps que la douleur se calme. Quelques secondes plus tard, j'ai senti des picotements tièdes et apaisants sous ma peau.


  Et, tout à coup, une ombre est apparue au-dessus de moi. J'ai levé les yeux: Hank était là, les mains dans les poches de sa veste, le regard grave, le visage blafard, les cheveux encore humides.


  — Comment m'as-tu trouvée ?


  Il a haussé les épaules, ses yeux fixant le vide.


  — C'était pas compliqué.


  — Laisse-moi deviner, ai-je lâché d'une voix atone. Tu as voulu al er chez Bryn, et en arrivant sur la place, ton nouveau détecteur de Charlie s'est activé.


  — On peut dire ça comme ça.


  Ouais, tu parles. Des effets secondaires de la marque, à mon avis. J'ai arrondi le dos, posé mes coudes sur les genoux et contemplé le dessus de mes bottes. Lorsque Hank s'est assis à côté de moi, la marque est devenue plus chaude.


  — Je croyais que c'était une marque de vérité, ai-je fait observer.


  — C'est le cas, mais je ne suis pas un expert en la matière, a répliqué mon partenaire. Ta marque chauffe ? (J'ai approuvé de la tête en évitant son regard.) La mienne aussi. (Profond soupir.) Tu as rencontré la Conteuse ?


  — Oui. Salomon avait fondé un culte dont les membres, les Fils de l'Aube, vénéraient les Premiers. Ils ont découvert les restes de l'un d'entre eux, qu'ils ont appelé «étoile».


  — Et cette étoile se trouve à l'intérieur de ce fameux sarcophage, a complété Hank.


  — En toute logique, oui, ai-je acquiescé d'une voix lasse. Llyran a l'intention de ressusciter Ahkneri. Ou de s'approprier son pouvoir, ou son épée.


  Quant à Tennin, je pense qu'il attend patiemment avant d'entrer en lice. Imagine qu'une Première se réveil e. Que les nobles apprennent que, jadis, ils régnaient sur Élysia. Ils voudront la reprendre par la force. Et Tennin aura le champ libre pour récupérer Charbydon.


  — Sauf que dans quelques décennies, Charbydon sera inhabitable, a objecté Hank. Toutes les tribus djinns qui y vivent encore devront fuir leur planète d'origine. À mon avis, Tennin projette d'établir son territoire ici, à Atlanta.


  Je refusais de croire le chef des djinns aussi stupide. En fait, j'espérais qu'il n'irait jamais aussi loin. Pourtant, j'ai murmuré:


  — C'est possible... Ça expliquerait pourquoi il a aidé Mynogan à faire venir les ténèbres...


  Hank a achevé ma phrase :


  — .. .et pourquoi il s'est al ié à Llyran, implicitement ou pas, pour l'aider à déclencher cette guerre. (Il a jeté un coup d'œil à sa montre.) Les moments propices aux rituels sont l'aube et le crépuscule. Demain, c'est le solstice d'hiver. Plus que huit heures avant l'aube.


  — Llyran restera planqué jusque-là. Il ne va pas risquer de tout compromettre si près du but. Tennin ne fera rien non plus, de peur de trahir sa position... Des nouvel es des gars qui surveil ent l'entrepôt ?


  — Rien à signaler. On pourrait y retourner en attendant le solstice. Llyran finira bien par se montrer. L'étoile se trouve là-bas, après tout. Et ce psychopathe a besoin de toi.


  Je me suis mordu l'intérieur de la joue et j'ai laissé mon regard errer sur Pryor Street. Les lumières qui bril aient aux fenêtres découpaient une myriade de carrés jaunes dans les immeubles qui bordaient la rue. J'ai pris ma décision en trois secondes. J'ai redressé les épaules.


  — Attendre ? Pas question. Je veux lui couper l'herbe sous le pied. Ce soir, toi et moi al ons jouer les pil eurs de tombes.


  Au ralenti, un sourire s'est dessiné sur le visage de mon coéquipier.


  — J'adore quand tu endosses ton costume de gros dur vengeur, Madigan. Ça me réchauffe le cœur.


  


  * * *


  


  IL S'ÉTAIT REMIS à pleuvoir une bruine fine et pénétrante. La vil e semblait voilée par une couche de gaze grise. Les entrepôts émergeaient de la pénombre tel es des pierres tombales géantes. L'endroit évoquait un cimetière oublié.


  Hank avait garé sa voiture deux rues plus loin. Lui et moi avancions prudemment: le «brouil ard» stagnait à nos pieds en une nappe vaporeuse, ce qui nous ralentissait beaucoup. En même temps, nous avions le temps de scruter les environs. Par téléphone, Hank avait prévenu l'équipe de surveil ance de notre arrivée. Bien entendu, il avait omis de préciser que nous comptions pil er le sarcophage. Llyran al ait avoir une petite surprise. Sans l'étoile, son plan tomberait à l'eau.


  Nous avons pénétré dans l'enceinte de l'entrepôt sans nous départir de notre prudence. Pas de lumière aux fenêtres. Hank et moi sommes al és nous placer de chaque côté de la porte latérale.


  Aussitôt, j'ai senti que la bâtisse était vide. Vide et non protégée. Bizarre. Pourquoi Llyran n'avait-il pas pris la peine de poser des glyphes? Ne craignait-il pas qu'on lui dérobe son précieux trésor? La porte était fermée à clé cette fois-ci. À nouveau, je me suis interrogée: la fois précédente, avait-el e été laissée ouverte exprès, ou avait-on oublié de la verrouil er? Et qui, entre-temps, l'avait fermée? Qu'à cela ne tienne. D'une décharge de pistolet nitro, j'ai givré la serrure que Hank a réduite en miettes d'un coup de pied.


  Nous avons gagné la pièce du fond d'un pas vif. Cette fois, il n'y avait ni bougies, ni murmures. L'absence de lumière accentuait l'impression de désolation que conférait la bâtisse. J'ai su, avant même d'al umer ma lampe torche, que le sarcophage n'était plus là. En fait, la pièce était entièrement nue. On avait même effacé le sceau dessiné sur le sol.


  — Et merde.


  — Bon. Qu'est-ce que tu proposes ? a demandé Hank.


  — Rappel e l'équipe de surveil ance. Trouve pourquoi ils n'y ont vu que du feu. (Je me suis mise à faire les cent pas. J'étais déjà hors de la pièce lorsque j'ai pris ma décision:) Retournons à l'appart de Helios Tower. Peut-être que Llyran est al é là-bas.


  


  HANK A CONFIÉ son véhicule au voiturier avec comme instructions de le laisser devant l'entrée, lui fourrant son insigne de police sous le nez quand l'employé a commencé à débiter les règles de la tour et les consignes de sécurité. Ensuite, nous sommes entrés dans Helios Tower et nous avons pris l'ascenseur.


  J'ai appuyé sur le bouton. Quarante-sixième étage. Tandis que la cabine grimpait vers le ciel, j'ai vérifié que mes armes étaient bien chargées. Épaule contre épaule, Hank et moi avons attendu, les yeux fixés sur le compteur à affichage digital.


  Quarante-quatre... Quarante-cinq...


  Quarante-six.


  Les portes se sont ouvertes en coulissant. Sans la moindre hésitation, nous nous sommes dirigés vers l'appartement numéro huit. Je me suis plaquée dos au mur, à dix centimètres de la porte, l'arme au clair. Hank s'est placé devant la porte et a levé le pied pour l'enfoncer.


  Soudain mue par une intuition, je l'ai arrêté d'un geste de la main. J'ai fait jouer la poignée.


  J'avais vu juste: la porte n'était pas verrouil ée.


  Les nerfs à fleur de peau, j'ai repensé à ce qui s'était passé la première fois que j'avais mis les pieds dans cet appartement. Hors de question que je reparte en balade dans les ténèbres. En douceur, j'ai poussé le panneau de bois, j'ai inspiré un bon coup et je me suis faufilée à l'intérieur.


  On avait al umé toutes les lumières. Je ne m'y attendais pas. Prise d'un mauvais pressentiment, j'ai regardé à gauche, à droite, devant. Les signes ne trompaient pas: poils qui se hérissent sur les avant-bras, sensation d'oppression dans la poitrine, gorge qui se serre, larmes qui perlent aux coins des yeux.


  


  J'ai croisé le regard de Hank. Manifestement, il ressentait la même chose.


  L'énergie qui auréolait cet endroit n'était pas naturel e. Chargée de douleur et de chagrin. J'ai reçu ces émotions en pleine face, tandis que nous traversions la sal e de séjour. Hank et moi nous sommes figés en même temps. Dos à dos, nous avons sondé la pièce. Quelque chose clochait.


  Terriblement. J'ai senti une profonde tristesse m'envahir. Je n'ai pas réussi à déglutir.


  — Regarde. Dehors.


  La voix de Hank m'a fait sursauter. Je me suis retournée, l'arme au poing, et je les ai vues.


  Les deux silhouettes sur la terrasse. J'ai écarquil é les yeux et je me suis précipitée dehors.


  Bryn était là, habil ée d'un T-shirt et d'un pantalon de pyjama couverts de sang, pieds nus, cheveux ramenés en queue-de-cheval. Agenouil ée près d'un corps. Quand je me suis approchée, une rafale de vent m'a repoussée en arrière.


  Oh Seigneur, non !


  Je ne me suis pas tout de suite rendu compte que je braquais mon arme sur ma sœur. J'ai cligné des paupières pour effacer les larmes qui me brouil aient la vision.


  — Bryn ?


  El e a levé la tête et a regardé par-dessus son épaule. El e avait les yeux rouges et bouffis, les joues écarlates, les lèvres gonflées. El e a repris sa position initiale est s'est mise à sangloter. Moi, j'ai refusé d'avancer davantage. Refusé de voir qui était al ongé par terre.


  Parce que je savais que Bryn pleurait sur le cadavre de mon ami. De mon maître. De la nymphe mâle aux yeux émeraude, à l'aura d'un vert chatoyant.


  J'ai aperçu ses mains ensanglantées couvertes d'égratignures. Aaron s'était débattu. J'ai aussi constaté que son corps était ratatiné, comme celui de Daya. Mes doigts se sont resserrés sur la crosse de mon Gros-Calibre. J'ai essuyé mes larmes du revers de la main.


  Hank m'a dépassée en me frôlant, laissant retomber sa main armée alors que son teint palissait. Je n'arrêtais pas de remuer la tête, de gauche à droite. De droite à gauche. Impossible. Aaron n'était pas mort. Il ne pouvait pas mourir ! Je suis tombée à genoux, mon bras est devenu flasque, mon arme a heurté le sol de pierre avec un bruit mat. Je me suis pliée en deux et j'ai touché la terrasse avec mon front pour tenter de retenir le hurlement de rage et de culpabilité qui montait dans ma gorge.


  Ma colère s'est libérée sous la forme d'un grognement dément:


  — Non... Non... C'est pas vrai !


  Je devais agir. Bouger. Faire quelque chose pour venger mon ami. Aaron ne méritait pas de mourir comme un chien sur la terrasse d'un appartement.


  J'ai empoigné mon pistolet et je me suis relevée en le faisant racler contre la pierre. Mes entrail es étaient un sac de nœuds inextricable. J'ai demandé dans un filet de voix:


  — Bryn, qu'est-ce qui s'est passé ?


  Ses grands yeux, dans lesquels se lisait une souffrance indicible, ont rencontré les miens.


  — Je... Je ne sais pas.


  — Tu ne sais pas ? Comment ça, tu ne sais pas? Comment es-tu arrivée ici? Tu as vu ce qui s'est passé ? Tu as essayé de l'aider, au moins ? Ou bien tu t'es contentée de rester là, à le regarder crever ?


  Je tremblais de tous mes membres. Les larmes ruisselaient sur mon visage. Je sentais leur goût salé sur mes lèvres.


  Bryn est devenue livide. El e était littéralement mortifiée. Hank s'est cru obligé d'intervenir:


  — Charlie...


  — Quoi ? me suis-je écriée en levant les mains au ciel. Je me suis retournée vers ma sœur en demandant :


  — Depuis combien de temps es-tu là ? Tu as appelé une ambulance ? Hank, à nouveau :


  — Charlie. Ça suffit.


  Il avait raison. Je le savais, tout au fond de moi. Seulement voilà : la douleur coulait dans mes veines, avec une tel e vitesse que j'ignorais comment l'arrêter. J'ignorais comment lui donner un sens. Je me suis ruée vers le bord de la terrasse, j'ai agrippé la rambarde avec force et j'ai poussé un vagissement bestial. J'ai crié, j'ai hurlé, jusqu'à épuisement, jusqu'à ce que ma voix se brise, que ma gorge brûle et que mes poumons se vident.


  Je devais sauver Aaron. Il ne pouvait pas mourir. Il était censé vivre très longtemps, convaincre Bryn de l'aimer aussi fort qu'il l'aimait lui. Qu'au moins un membre de ma famil e ait une vie heureuse, pour l'amour du Ciel ! J'ai tendu les bras, j'ai serré la rampe à m'en faire blanchir les phalanges, j'ai laissé retomber ma tête sur ma poitrine et j'ai susurré:


  — Il faut faire quelque chose.


  Je devais en persuader les autres.


  — Il faut faire quelque chose, ai-je répété plus fort, à l'intention de Hank et de Bryn.


  Mon partenaire a refermé son téléphone portable. Toujours agenouil ée près du Magnus, ma sœur a levé les yeux.


  — Les toubibs sont en route. Avec Liz, et le chef. J'ai explosé :


  — Il n'a pas besoin de putains de toubibs ! Il a besoin d'aide ! Il a besoin de nous !


  — Qu'est-ce que tu veux dire ? a reniflé Bryn.


  — Il faut tout essayer: l'Art sombre. La magie tel urique. N'importe quoi, pourvu que son corps ne dépérisse pas... (Ils m'ont dévisagée comme si j'avais perdu la raison. J'ai expliqué:) Llyran aspire la force vitale de ses victimes à l'aide de cet anneau. Il faut trouver ce fils de pute, lui prendre sa bague, et faire réintégrer la force vitale dans le corps d'Aaron. Ça le sauvera peut-être. (Je me suis immobilisée en réalisant l'énormité de mes paroles.) Il ferait la même chose pour nous.


  Bryn s'est essuyé la figure avec son bras et a approuvé de la tête. Un nouveau sanglot a secoué ses épaules. El e l'a stoppé en plissant les lèvres et a déclaré, les lèvres tremblantes :


  — Ce n'est pas moi qui ai fait ça, Charlie.


  Alors, j'ai compris que ma sœur était en train de vivre l'horreur absolue. El e ne savait vraiment pas comment el e avait atterri ici, sur cette terrasse en plein cœur de l'Underground, ni ce qu'el e avait fait.


  — Je n'aurais pas pu, a-t-el e enchaîné. Je l'aime.


  À ces mots, une vague de tristesse et de regret m'a envahie. J'ai pris ma sœur dans mes bras et j'ai secoué la tête en murmurant:


  — Je sais, Bryn. Je sais.


  


  


  


  XVIII


  


  


  IL N'Y AVAIT pas de temps à perdre.


  — Existe-t-il un sort qui empêcherait son corps de se détériorer ? ai-je voulu savoir.


  — Pour ça, a répliqué Bryn, il faudrait faire appel à la magie de mort. À l'Art sombre. Ce serait al er à l'encontre des lois de la nature.


  En d'autres termes, cela dépassait les compétences de ma sœur. J'ai croisé les bras sur ma poitrine et je me suis appuyée contre le comptoir de la cuisine. Par-dessus l'épaule de Hank, j'ai observé les médecins mettre le corps d'Aaron dans un sac réfrigérant pour ralentir le processus de mort. Le chef distribuait des ordres brefs et précis. De temps à autre, je le voyais hocher la tête.


  — Je peux ranimer un cadavre, a affirmé Liz. Mais je ne sais pas comment faire revenir l'âme à l'intérieur d'un corps. Je ne connais pas non plus de sort permettant de maintenir un corps en stase. À mon avis, il faudrait faire appel à un sombre faiseur. Un Maître. (El e a promené son regard dans la pièce.) Vous avez bien une petite idée, non ?


  Évidemment. Sauf qu'en théorie, l'Art sombre était il égal et se pratiquait donc dans le plus grand secret. Pour ma part, je ne connaissais qu'un seul Grand Faiseur. Une Grande Faiseuse, pour être exacte. À en juger par la façon dont Hank et Bryn me regardaient, ils savaient à qui je pensais.


  À une femme, que je surnommais « la Salope».


  Le chef a choisi cet instant pour entrer dans l'appartement. Il a ouvert la baie vitrée toute grande afin que les ambulanciers puissent passer avec le corps d'Aaron. En silence, nous les avons observés faire rouler le chariot jusque dans le couloir de l'immeuble. Le chef a contourné le comptoir et s'est assis sur un tabouret en poussant un soupir à fendre l'âme. J'ai laissé s'écouler quelques secondes avant d'affirmer:


  — El e ne nous aidera pas.


  Normal. El e m'avait fichue en boule et je lui avais fracturé la mâchoire d'un crochet du droit. Et j'y avais mis tout mon cœur.


  — De qui parlez-vous ? a interrogé le chef.


  — De l'autre femme, a répondu Bryn en lui lançant un regard entendu.


  Voilà ce qui arrivait quand on se faisait battre à mort par une goule et qu'on al ait casser la gueule à la Grande Faiseuse qui l'avait engagée: tout le monde finissait par connaître tous les détails sordides. En l'occurrence, le fait que cette femme se soit tapé Wil et ait ruiné notre mariage.


  Le chef a froncé les sourcils et a demandé :


  — Et puis-je savoir qui est cette autre femme ?


  — C'est... l'autre femme, a insisté Bryn en baissant d'un ton. Abernathy en est resté bouche bée. J'ai ignoré son expression furieuse et j'ai répété :


  — El e ne nous aidera pas. Je vous rappel e qu'el e a essayé de m'assassiner. Je doute qu'el e ait oublié le gnon que je lui ai balancé quand j'ai appris qu'el e avait couché avec mon mari.


  Sans compter que je n'avais aucune envie de remuer le passé. Revoir cette femme raviverait trop de mauvais souvenirs. C'était el e qui avait enseigné l'Art sombre à Wil . El e qui avait relevé son défi, une nuit, alors qu'il se vantait d'être suffisamment doué pour résister à toute contrainte. El e qui l'avait mis dans son lit en un claquement de doigts, qui avait brisé notre mariage. El e qui avait ordonné mon exécution. À cause d'el e, Titus Mott et Mynogan m'avaient sauvé la vie en modifiant mon ADN. Le mensonge, la tromperie et la trahison avaient eu raison de moi, de ma vie. Cette blessure ne guérirait jamais. On ne pouvait pas guérir quand on affirmait vous aimer et que l'on vous trahissait.


  — Et Rex ? a proposé Hank.


  J'ai brièvement croisé son regard, avant qu'il ne détourne les yeux. J'ai compris ce qu'il essayait de faire. Il avait ressenti ma douleur et tentait de faire en sorte que je me concentre sur le sujet qui nous intéressait.


  — Wil était un Faiseur, a-t-il expliqué. Et s'il s'est mesuré à la Salope en personne, c'est qu'il était plutôt doué. Peut-être que Rex peut avoir accès à son savoir...


  — Non, l'ai-je interrompu. Les revenants n'ont accès qu'à la mémoire à court terme, et quand cette dernière s'est effacée, c'est fini.


  — Dans ce cas, il va nous fal oir trouver un Grand Faiseur, et un nécromancien, a suggéré Bryn. Le premier devra maintenir le corps physique d'Aaron en stase et le second devra le ranimer en temps voulu. Par contre, il faudra que son âme réintègre le corps de son plein gré. Ce sera le plus difficile, mais une fois qu'Aaron aura récupéré son âme, il pourra se soigner sans problème.


  — Et si on faisait venir quelqu'un de Charbydon ? ai-je proposé au chef ?


  — Ça nous prendrait un temps fou, Charlie. Sans compter les tonnes de paperasse.


  Je me suis éloignée du comptoir, résignée.


  — Alors je crois qu'on n'a pas le choix: al ons voir la Salope. À mon avis, el e va nous faire cracher un paquet de fric. Je vais y al er : il faut qu'el e sache que je suis impliquée là-dedans. Je n'ai pas envie qu'el e l'apprenne en venant au commissariat. El e ferait demi-tour aussi sec.


  — Le sac réfrigérant maintiendra le corps en l'état pendant trois heures environ, m'a appris Liz. Nous vous attendrons à la morgue. Passé ce délai, le corps aura subi trop de dégâts. Aucun sort ne pourra plus le restaurer. Je vais surveil er la température du sac de très près. Il ne faut surtout pas que les tissus cérébraux se détériorent. (El e s'est tournée vers le chef et a demandé :) Vous voulez bien me raccompagner?


  — Bien sûr. Abernathy s'est levé.


  — Madigan ? Évitez d'énerver cette femme. El e est notre seul espoir de sauver la vie d'Aaron.


  Ouais. À supposer qu'on débusque Llyran à temps et qu'on trouve un moyen de lui rendre sa force vitale, en partant du principe qu'el e n'ait pas déjà été utilisée.


  — Il nous reste un sacré problème à résoudre, est intervenu Hank. Trouver notre tueur en série.


  — Et moi ? s'est enquis Bryn d'une toute petite voix.


  — Quoi, toi ?


  — Je suis al ée à l'entrepôt. J'ai assisté au meurtre d'Aaron. On m'a utilisée et je ne me souviens de rien. Peut-être que si on fouil ait dans ma mémoire, on découvrirait ce que je sais sur Llyran ? Je... (Un éclair de douleur a traversé ses yeux vitreux.) Aaron est mort à cause de moi. J'ai besoin de me racheter.


  — Pourquoi ne pas essayer l'hypnose? a proposé Liz. Le docteur Berkowitz est hautement compétente en la matière. Que Bryn vienne avec nous au commissariat. Pendant ce temps, Hank et vous irez chercher la Grande Faiseuse. On se retrouve au Poste Un.


  J'ai décoché à Bryn un regard qui signifiait: «Tu es sûre de vouloir faire ça ? » El e a opiné du chef et a redressé l'échiné. Sa décision était prise.


  — O.K. On fait comme ça. Rendez-vous au commissariat avec... trucmuche.


  Nual an Gow.


  Si Wil ne m'avait pas tout avoué le matin qui avait suivi sa... son erreur, personne, au B.S.I., n'aurait été au courant de la présence d'une Grande Faiseuse à Atlanta. Wil avait été sidéré par la facilité avec laquel e el e l'avait contraint à accomplir des choses auxquel es il n'aurait jamais pensé en temps normal. Cependant, lui seul avait menti. Lui seul avait mené cette vie secrète. C'était Wil qui avait fait ce fichu pari. Lorsqu'il avait été clean, qu'il avait entamé ce programme en douze étapes conçu pour les accros à l'Art sombre, et qu'il avait recommencé à mettre de l'ordre dans sa vie, j'avais même envisagé de me réconcilier avec lui. Sérieusement. Et puis, il avait replongé. Et conclu un marché avec un revenant. En fait, Wil n'avait absolument rien appris.


  Ce saut dans le passé avait accentué mon humeur massacrante. Quand Hank a engagé sa voiture dans la rue qui menait chez Gow, j'étais au bord de la crise de nerfs. Mon coéquipier s'est garé le long du trottoir, a éteint le moteur et m'a tirée de ma rêverie en demandant:


  — Tu es certaine qu'el e habite ici ?


  Nous étions stationnés devant un pavil on à deux étages avec jardin paysager. La déco du porche sortait tout droit d'un numéro de Southern Home Magazine : guirlandes de Noël lumineuses blanches et couronne fixée à la porte d'entrée.


  Nous étions à Buckhead : le lieu de vil égiature de l'élite d'Atlanta. Un quartier de cols blancs. Le dernier endroit où on serait venu chercher un sombre faiseur, et encore moins un Grand Faiseur. Mais tout le monde avait ses secrets. Même dans la banlieue chic de Buckhead.


  — Oui, ai-je répondu. El e vit ici, avec deux gamins de deux ans et demi, un labrador retriever, et un mari fidèle.


  Ce qui ne l'empêche pas d'avoir détruit ma vie, ai-je complété en silence.


  Hank est sorti de la voiture en grommelant:


  


  — Laisse-moi lui parler.


  Il a grimpé les quelques marches qui conduisaient au porche. Je lui ai emboîté le pas et je l'ai regardé appuyer sur le bouton de la sonnette. À


  l'intérieur de la maison, un caril on a résonné. Le labrador a aboyé. Deux secondes plus tard, la porte s'est ouverte et une femme svelte, extrêmement séduisante, vêtue d'une robe de soirée blanche est apparue dans l'encadrement. Ses cheveux bruns aux mèches dorées étaient coiffés en chignon.


  La Salope en personne.


  Nual an Gow.


  La douleur et la colère ont éclos dans mon ventre comme une bise glacée soulève des gerbes de givre. J'ai serré le poing jusqu'à ce que mes ongles s'enfoncent dans la chair. Dès qu'el e m'a vue, la Salope nous a refermé la porte au nez.


  Deuxième coup de sonnette. Jingle bells, jingle bells, jingle all the way J'ai appuyé, et appuyé encore, sans succès. Je me suis même mise à chantonner en chœur. C'était de saison, après tout. Et s'il le fal ait, je comptais jouer de la sonnette toute la nuit. Si Nual an refusait de se montrer, son mari finirait bien par venir m'ouvrir.


  Malgré tous nos efforts, Hank et moi n'avions jamais réussi à prouver que c'était la Grande Faiseuse qui avait commandité l'attaque de la goule. Les partisans de Nual an Gow étaient dévoués corps et âme et la créature chargée de m'assassiner avait emporté son secret dans la tombe.


  Lorsque j'avais accusé Nual an Gow de s'adonner à l'Art sombre, j'avais déclenché un véritable scandale. Mais Monsieur et Madame Gow, des citoyens respectables, étaient pleins aux as. Madame avait eu droit aux meil eurs avocats. Et personne n'avait cru aux horribles al égations mensongères proférées à son encontre. Le B.S.I. accusait sans savoir.


  Enfin, j'ai entendu ses talons cliqueter sur le sol. J'ai relâché le bouton de sonnette et j'ai reculé en mettant les mains derrière le dos, pour ne pas être tentée de lui col er une droite dès qu'el e réapparaîtrait sur le seuil.


  La porte s'est rouverte et la Salope est sortie sous le porche en la refermant sans bruit derrière el e.


  — Je suis en train de dîner, inspecteurs, a grondé Nual an. Et j'ai des invités.


  Son parfum est venu frapper mes narines. Il dissimulait la puanteur propre aux pratiquants de l'Art sombre : une odeur caractéristique de cendres mouil ées. J'ai roulé des yeux agacés. Nual an Gow ne possédait aucune aura. Pas étonnant: el e cachait ses activités il icites à la perfection.


  El e m'a considérée d'un regard sombre et ensorcelant et a pincé ses lèvres rouge vif. J'aimais à penser que sa beauté n'était due qu'à un sort de mimétisme qui, lorsqu'il se dissipait, révélait sa vraie nature de vieil e sorcière hirsute.


  — Nous avons besoin de vos talents, Madame Gow, a annoncé Hank. Nous espérons sauver la vie de quelqu'un de très, très bien.


  Mes poings me démangeaient. Je me suis efforcée de garder mes doigts entrelacés. En mon for intérieur se livrait un tel combat que j'en avais les reins baignés de sueur. Mon cœur martelait de vieux souvenirs douloureux aiguil onnés par un cruel sentiment d'injustice. Cette femme se fichait éperdument du tort qu'el e avait pu causer. El e avait brisé une famil e, changé mon avenir et celui de ma fil e qui avait beaucoup souffert pendant le divorce. Tout ça pour quelques heures de plaisir égoïste. El e avait tout bousil é et nous avait laissé ramasser les morceaux. Je crevais d'envie de lui écraser le nez d'un solide coup de poing. Mais, dans la vie, on ne fait pas toujours ce que l'on veut. Alors, j'ai adressé une prière muette aux puissances célestes pour pourrir le karma de Nual an Gow et pour que des centaines de mil iers de puces lui bouffent les fesses.


  Hank s'est penché vers moi et m'a murmuré à l'oreil e:


  — Charlie ?


  — Hein ? Quoi ?


  Nual an a eu un petit rictus narquois et a promené son regard sur moi de haut en bas. El e ne paraissait pas du tout impressionnée.


  — On a du mal à se concentrer, inspecteur? a-t-el e rail é. On pense au passé, peut-être ?


  Ah, la salope !


  J'ai ouvert la bouche toute grande, puis je l'ai refermée d'un coup, effectuant un cent quatre-vingts degrés. J'ai foudroyé mon partenaire du regard en susurrant :


  — Je vais la tuer.


  Hank s'est avancé vers moi, m'a agrippée par les épaules et m'a fait pivoter vers la Grande Faiseuse.


  — Vous êtes la seule personne capable de sauver la vie de cet homme, a-t-il expliqué à la Grande Faiseuse, les doigts enfoncés dans mes clavicules.


  Une fois son corps réhabilité, il pourra récupérer son âme. Mais il faut agir sans tarder.


  — Et pourquoi vous aiderais-je ?


  Je n'ai pas pu m'empêcher d'intervenir:


  — Parce que vous avez détruit mon mariage, brisé le cœur de ma fil e et que vous...


  ...et que vous êtes une pauvre conne doublée d'une ordure.


  Mon cœur tambourinait contre mes côtes, faisant affluer le sang dans mes veines avec une tel e rapidité que j'en avais le vertige. Pourtant, j'essayais.


  J'essayais de toutes mes forces de garder mon calme. Mais c'était trop dur. Mes émotions reprenaient le dessus. Et pour couronner le tout, Nual an a renchéri :


  — Non, inspecteur. C'est votre mari, le responsable.


  — Mon mari, et vous !


  Cette fois, la coupe était pleine. J'al ais lui casser la figure. J'ai fait un pas vers el e, mais Hank m'a crocheté le biceps et m'a tirée en arrière. J'ai grondé:


  — Vous n'êtes pas toute blanche dans cette histoire. Un jour, vous paierez les pots cassés. Quelqu'un vous arrachera le cœur et fera souffrir ceux que vous aimez.


  Nual an s'est léché les lèvres.


  — Peut-être, a-t-el e concédé. Mais pas aujourd'hui.


  — Veuil ez nous excuser une seconde, s'est impatienté Hank. Il m'a entraînée vers la voiture.


  — Lâche-moi, ai-je sifflé entre mes dents.


  Il a desserré son étreinte; je me suis dégagée et j'ai fait volte-face vers la vil a bril amment éclairée, mais je suis restée sur le trottoir, à ravaler mes larmes de colère et le chagrin bloqué dans ma gorge.


  Hank a posé la main sur mon épaule. Ses doigts ont effleuré la marque sous mon T-shirt. Aussitôt, ma vision s'est brouil ée. Une chaude vague de désir a parcouru mon corps. Il a vivement retiré la main, comme s'il s'était brûlé. Il n'avait pas fait exprès de me toucher à cet endroit.


  — Je suis désolé, a-t-il murmuré.


  Un long silence a suivi ses paroles. L'espace d'un instant, j'ai eu l'impression qu'il voulait ajouter quelque chose, mais il a juste dit:


  — Ne bouge pas d'ici. Je vais lui parler.


  Je suis restée là à faire les cent pas pendant que Hank essayait de convaincre Nual an. L'écho de leurs voix se mêlait aux conversations des convives.


  En apparence, Buckhead était une très jolie banlieue.


  Mais en contemplant les pelouses tondues avec soin et les arbres et les haies tail és à la perfection, je ne voyais qu'un futur fait de grisail e, une verdure que les ténèbres avaient transformée en cendres.


  Hank a fini par redescendre les marches du porche et s'est dirigé vers la voiture à grandes enjambées.


  — Alors ?


  — El e arrive, a-t-il déclaré. Le temps de s'excuser auprès de ses invités et de prendre quelques affaires.


  — Comment as-tu réussi à la faire changer d'avis ?


  J'ai vu ses narines palpiter légèrement et les muscles de ses mâchoires se contracter.


  


  — Je lui ai donné ma bague, a-t-il avoué en évitant mon regard.


  — Quoi ?


  Hank ne se séparait jamais de la bague qu'il portait au majeur gauche. Jamais. C'était un anneau plat, sans le moindre défaut, en idiron, une pierre précieuse élysienne rarissime qui ressemblait à de l'ambre, mais en rouge grenat. Hank me l'avait montré, un jour. J'avais tout de suite compris que ce n'était pas un anneau ordinaire. A l'intérieur étaient gravées des inscriptions minuscules concernant la personne qui le portait, ainsi que sa famil e. Cette bague faisait partie de la lignée depuis des mil énaires.


  — C'est rien qu'une bague, Charlie, a-t-il marmonné en haussant les épaules.


  — Et qu'est-ce qu'el e compte en faire ? ai-je riposté. La mettre au mont-de-piété pour payer sa facture d'électricité ?


  Hank n'a pas répondu. Il s'est glissé derrière le volant de sa voiture.


  Au même moment, Nual an est sortie de chez el e, un gros sac à la main. Ses talons ont cliqueté sur les marches et sur l'al ée pavée. El e est passée devant moi en courant d'air, comme si je n'existais pas, et el e s'est assise sur le siège avant.


  À ma place.


  Rien à secouer.


  Le trajet jusqu'au commissariat s'est déroulé dans le silence le plus total. J'ai eu tout le loisir de ressasser mes souvenirs pénibles, de regretter ma vie d'avant, et de souhaiter mil e morts à la responsable de mes tourments. Et puis, j'ai pris une décision: lorsque toute cette histoire serait terminée, une fois qu'Aaron serait de retour parmi nous - ce qui devait arriver - je comptais m'entraîner à fond. À quoi me servaient tous ces pouvoirs si je ne savais pas les utiliser à volonté, comme les outremondiens ? C'était du gâchis. En outre, grâce à une maîtrise parfaite, je pourrais rendre à certaines personnes la monnaie de leur pièce. À Nual an Gow, entre autres.


  Lorsque la voiture de Hank a pénétré dans le parking du commissariat, j'ai jeté un coup d'œil à l'horloge du tableau de bord. La Grande Faiseuse avait très précisément une heure et quarante minutes pour accomplir le rituel qui empêcherait le corps d'Aaron de se décomposer. Après, ce serait le point de non-retour.


  La nuit, le Poste Un était plutôt tranquil e. La plupart des policiers patrouil aient en vil e et les autres s'occupaient de verbaliser les petits délinquants du week-end : ivrognes, prostituées, marchands de sorts... la racail e habituel e.


  La présence de Hank rendait la marque sur mon épaule toujours aussi chaude. Je m'y accoutumais peu à peu. Curieusement, el e me détendait.


  C'était sans doute grâce à l'hormone de bien-être magique qu'el e distil ait dans mon corps. Ou pas. Ma connaissance en matière de marques était des plus limitées.


  Hank a accompagné Nual an jusqu'à la morgue pendant que j'al ais frapper à la porte du bureau du docteur Berkowitz - alias Connassowitz - au premier étage.


  Discrètement, j'ai jeté un coup d'œil à l'intérieur. Bryn était assise sur le sol dans un coin de la pièce, les genoux ramenés contre la poitrine, la tête enfouie dans les bras. Instal ée dans le confortable fauteuil des patients, Connassowitz était penchée au-dessus de ma sœur, les mains posées sur les genoux de Bryn, à qui el e parlait doucement. El e a levé les yeux vers moi.


  — Entrez, Charlie. Nous avons fini.


  Je lui ai décoché un petit sourire crispé et je suis al ée m'asseoir à côté de ma sœur. Je lui ai passé un bras autour des épaules et je l'ai attirée contre moi, sans rien dire. La joue posée sur sa tête, je l'ai laissée sangloter contre ma poitrine.


  J'ai moi aussi ressenti l'envie de pleurer. De lâcher prise. De me laisser envahir par mes émotions. Si je ne l'ai pas fait, c'est uniquement parce que j'avais appris à me blinder. J'avais perdu mon frère. Et puis, j'étais mère. J'avais appris à encaisser les coups à la place de ceux que j'aimais. C'est ainsi que je fonctionnais, à présent. Ma sœur souffrait; je devais être forte et lui servir de rempart. Je le devais, et je le voulais. Cela me rassurait. Un peu comme lorsque je bouclais mon holster d'armes.


  En douceur, je me suis éloignée de Bryn et je me suis relevée en la prenant par le bras.


  — Al ez viens, ma grande.


  Ma sœur m'a obéi, le regard dans le vide. Je l'ai fait asseoir sur le sofa contre le mur et je lui ai al ongé les jambes sur les coussins.


  — Je lui ai administré un calmant, m'a expliqué Connassowitz. El e a besoin de se reposer.


  — Qu'avez-vous découvert? ai-je interrogé.


  — Bryn ne ment pas quand el e affirme vouloir aider Aaron. El e ne cherche pas à cacher la vérité. Ni à vous, ni aux autres. El e se rappel e très bien sa séance de thérapie et, ensuite... plus rien. Le trou noir, jusqu'à ce que vous la trouviez, dans l'entrepôt. Je dois trouver les pièces manquantes du puzzle; ça risque de prendre du temps. Mais el e se souvient avoir prié devant le sarcophage. El e savait qu'el e devait le faire avant qu'il ne soit déplacé.


  — Déplacé ? Où ça ?


  — Bryn a parlé d'une tour.


  — Helios Tower.


  Le docteur Berkowitz est al ée s'asseoir derrière son bureau, a enlevé ses lunettes et s'est massé l'arête du nez.


  — C'est possible, a-t-el e concédé. Je pense que votre assassin est lié aux ténèbres par le biais de son pouvoir, mais aussi de ses émotions. Il leur voue une véritable adoration. Il y puise une jouissance et un plaisir sans bornes. Il veut se donner en spectacle. Jouer sa propre pièce dont il serait l'acteur principal. Vous voulez mon avis ? S'il a emporté le sarcophage dans la tour, il l'aura placé le plus près possible des ténèbres.


  J'ai immédiatement vu où el e voulait en venir:


  — Il est sur le toit. Dans l'arboretum.


  — C'est plus que probable, a approuvé la psychanalyste. Votre bonhomme est avide de pouvoir. Il faut que vous visualisiez ce qu'il compte faire, que vous anticipiez ses projets, que vous vous mettiez à sa place et que vous réfléchissiez comme lui. Comment se considère-t-il ? Comment souhaite-t-il que les autres le voient?


  J'ai coulé un regard vers Bryn qui dormait d'un sommeil agité, le visage bouffi et mangé par les ombres. El e respirait lentement, de manière régulière.


  Un peu de repos ne lui ferait pas de mal. J'ai remercié Connassowitz du bout des lèvres et je me suis hâtée vers l'ascenseur. Direction: la morgue.


  


  


  


  XIX


  


  


  — SORTEZ LE CORPS du sac réfrigérant et emmenez-le dans la sal e d'analyses, a ordonné Nual an au chef et à Hank.


  Liz et moi nous sommes calées contre le mur pour les regarder faire. Ou plutôt: pour surveil er la Salope. Il n'était pas question de la laisser seule avec Aaron.


  Nual an a entrepris de tracer un cercle sur le sol. Sauf que cette fois, la substance était grisâtre. Ce n'était pas du sel.


  — Ce sont des cendres de cadavre, a précisé Liz à mi-voix.


  J'ai évité de lui demander comment el e le savait. Je me suis contentée de serrer les dents et d'observer la poudre grise s'écouler lentement du récipient.


  Ensuite, Nual an est sortie du cercle et a dessiné une étoile à sept branches. Puis, el e a posé l'urne à l'extérieur du cercle. D'un geste, el e a intimé à Hank et au chef de placer le corps d'Aaron au milieu du cercle. Les deux hommes se sont exécutés et ont reculé au fond de la pièce. Nual an s'est tournée vers nous, un sourire suffisant aux lèvres. Une lueur satisfaite animait son regard.


  Je savais que quelque chose de terrible était sur le point de se produire. Nual an Gow s'apprêtait à obtenir sa rétribution.


  — Afin d'empêcher l'Obscure Mère de reprendre ce qui lui appartient, quelqu'un doit lui offrir quelque chose en retour. Il faut un sacrifice.


  À ces mots, el e a extirpé une dague rituel e de son sac et l'a faite tourner habilement entre ses doigts. Dans les mains de cette femme en robe de soirée, talons aiguil e et chignon impeccable, l'arme rituel e faisait un peu tache. L'image était déconcertante.


  — L'un de nous doit lui donner quelque chose, a-t-el e poursuivi. Une partie du corps serait parfait. (La dague tournoyait, encore et encore.) Un doigt.


  Un orteil. Une oreil e... (Son regard s'est verrouil é au mien.) Une langue ?


  J'ai incliné la tête sur le côté et je lui ai enjoint en silence d'al er royalement se faire foutre.


  Hank a fait un pas en avant et a commencé à enlever une chaussure en demandant:


  — N'importe quel orteil fera l'affaire ?


  J'ai cligné des paupières, puis j'ai fixé mon partenaire avec un mélange de respect, de stupeur et d'incrédulité. J'ai éprouvé une sensation bizarre entre les seins. Hank avait déjà perdu un objet de très grande valeur. Il était totalement exclu qu'il sacrifie quoi que ce soit d'autre.


  Il a relevé la tête vers moi. Ses cheveux lui sont tombés dans les yeux.


  — Quoi ?


  — Rien. Je vais le faire, ai-je affirmé. Je dois bien ça à Aaron.


  — Oui, a roucoulé Nual an. Quel e bonne idée, Charlie ! C'est très noble de votre part. Je savais que vous n'hésiteriez pas à vous porter volontaire.


  Que choisissez-vous, inspecteur ? L'Obscure Mère a un faible pour les langues et les tétons.


  Ma pression artériel e s'est élevée et mon pouls a commencé à jouer du tam-tam contre mes tympans en un rythme lent et régulier. Mon visage devenait brûlant. J'ai pris une grande inspiration. Nual an a penché la tête à droite et m'a dévisagée avec intensité.


  — J'ai une meil eure proposition, a-t-el e chuinté. Pourquoi pas vos cheveux ?


  — Ce n'est pas une partie du corps.


  — Un sacrifice n'implique pas forcément que le sang coule, du moment que l'on offre une chose à laquel e on tient. Si vous lui donnez une partie chère à votre cœur, l'Obscure Mère l'acceptera.


  J'ai étréci les yeux. Il y avait anguil e sous roche. Nual an avait voulu me couper la langue, et, maintenant, el e parlait de me raser le crâne ? Bizarre.


  J'avais l'intime conviction que la déesse qu'el e vénérait n'avait rien à voir là-dedans. Nual an en faisait une affaire personnel e. El e voulait m'humilier, me diminuer, me voler une chose à laquel e je tenais beaucoup.


  Eh bien, el e en aurait pour son argent. J'ai pénétré dans le cercle, ôté l'élastique qui maintenait mes cheveux en place et secoué la tête. Mes longues mèches acajou ont cascade sur mes épaules. Que cette pourriture me fasse la boule à zéro si ça lui chante. Je n'en avais rien à cirer.


  El e a fait un pas de côté en tendant le bras et m'a saisi les cheveux, qu'el e a entortil és autour de sa main. Puis, el e m'a tirée en arrière et m'a plaquée contre el e, me dénudant la gorge. Un mauvais pressentiment m'a tordu les entrail es. J'ai vu Liz, Hank et Abernathy se raidir. Ils avaient compris ce que Nual an projetait de faire.


  D'un coup sec et bien ajusté, el e a découpé une entail e dans mon cou.


  J'ai senti le fil de la lame affûtée séparer ma chair. Puis, la douleur cuisante. J'aurais dû m'y attendre, mais la Salope m'avait prise par surprise. El e avait des réflexes acérés. Je suis restée paralysée pendant quelques secondes.


  Le chef et Hank ont bondi. Dès qu'ils ont posé le pied sur le cercle, un mur de résidus a surgi du sol, les empêchant de franchir la ligne de cendres. Ils ont martelé la paroi magique des poings. Le chef a tiré quelques rafales avec son pistolet nitro, Hank a posé les paumes sur la barrière protectrice, a rassemblé son pouvoir et a décoché des arcs bleus et silencieux dans le mur de résidus. En vain. Nul ne pouvait violer le cercle d'une Grande Faiseuse.


  J'ai senti le sang couler le long de mon cou et suivre la courbe de ma clavicule. Une odeur de fer tiède m'a assail i les narines. À l'aide de sa dague, Nual an m'a coupé les cheveux d'un geste brutal. Puis el e m'a violemment poussée vers le corps d'Aaron.


  Je suis tombée sur lui, poitrine contre poitrine. Une nausée acide a éclos dans mon ventre. Nual an s'est agenouil ée à côté de nous en ricanant:


  — Tu sais quoi ? Je me suis offert un petit extra. Je n'avais pas besoin de ça...


  Et el e a jeté mes cheveux à quelques centimètres de moi.


  — Ne bouge pas. Reste au-dessus de lui et donne-lui ton sang. J'ai battu des cils, luttant pour émerger de la brume qui me brouil ait le cerveau. J'ai vérifié que je pouvais encore respirer, que je n'étais pas en train de m'étouffer dans mon propre sang. J'ai toussé, sentant un mince filet de sang dégouliner le long de ma gorge. La blessure était superficiel e.


  Nual an a fouil é dans son sac et en a sorti une petite bougie beige striée de fines rayures rouges.


  — Voici une chandel e de suif humain, a-t-el e expliqué. La liposuccion est une invention formidable. Bien plus pratique que le dépeçage. Avec el e, on ne perd pas une once de graisse.


  El e a al umé la bougie d'un claquement de doigts, a fabriqué un petit nid avec mes cheveux, et a posé la chandel e au centre. D'un coup de dague, el e s'est entail é le majeur. Un sang noir s'est écoulé de la coupure. Cette fois, pas de doute: Nual an n'était pas humaine. El e a promené sa main au-dessus de la bougie beige; des gouttes de son sang sont tombées au hasard sur la chandel e et sur mes cheveux. J'ai vu ses lèvres écarlates remuer et un chant doux et inintel igible a émergé de sa gorge.


  Et soudain, el e a écarté les bras, répandant son sang sur Aaron, moi et tout de qui se situait à l'intérieur du cercle.


  — Assieds-toi, a-t-el e intimé.


  À cet instant, ses yeux ont pris une teinte grisâtre. À l'intérieur du cercle, les résidus se sont faits plus denses. La Grande Faiseuse a puisé dans la source sombre du pouvoir charbydonien, qu'el e a incorporé à son âme corrompue. À la base, le pouvoir était neutre, tout comme l'énergie naturel e que l'on trouvait sur Élysia. On l'invoquait, on le manipulait et on le façonnait à sa guise. Y compris pour s'adonner à l'Art sombre. Mais pour pratiquer les arts obscurs, l'énergie charbydonienne était tout indiquée. Les Charbydoniens avaient d'ail eurs des prédispositions pour l'utiliser à volonté. Pour eux, c'était beaucoup plus facile.


  Or, avec son sang noir et ses yeux luisants, Nual an Gow avait de fortes chances d'être charbydonienne. Qu'était-el e, exactement ? Et dans quel pétrin nous avait-el e fourrés ?


  J'avais les mains couvertes de mon propre sang qui s'amassait en une flaque gluante sur le sol. C'était toujours aussi surprenant de voir à quel e vitesse le fluide vital, si chaud dans les veines, refroidissait une fois à l'extérieur du corps. J'ai rassemblé mes forces et j'ai poussé sur mes bras pour m'éloigner d'Aaron. Je me suis laissé glisser sur le flanc et je me suis assise près de sa hanche gauche, tandis que Nual an s'instal ait à sa droite.


  — Prends mes mains, a-t-el e commandé le regard perdu dans le vague, sans interrompre sa litanie. Tout de suite !


  J'ai attrapé ses mains tendues vers moi. Nos paumes poissées de sang ont émis un bruit de succion. El e a serré mes doigts avec une tel e force que j'ai cru qu'ils al aient se briser. Son pouvoir s'est déversé en moi et s'est mis à ramper le long de mes bras comme des scolopendres appâtés par de la nourriture. J'ai dégluti en frissonnant. Le mouvement de la glotte a ravivé la douleur de l'estafilade qui me balafrait le cou.


  L'incantation s'est accélérée, se faisant plus pressante. Un panache de fumée sombre a émergé de nos mains jointes et s'est dirigé vers Aaron. Le nuage l'a enveloppé comme un linceul.


  Une vague de vertige a submergé mes pensées et m'a brouil é la vision. J'ai chancelé. Je perdais beaucoup trop de sang. Je luttais pour rester consciente. J'ai cligné des yeux, plusieurs fois. Le brouil ard a fini par se dissiper un peu. J'avais les paupières lourdes... très lourdes. Je les ai rouvertes dans un ultime effort.


  Et là, stupeur: le visage de Nual an s'est mis à... à clignoter. Comme un poste de télévision qui perd le signal satel ite. )'ai plissé les yeux; je devais rêver. Et puis, les traits fins de la femme au chignon parfait se sont de nouveau estompés, pour faire place à un tout autre visage. Cela n'a pas duré longtemps. Mais j'ai pu voir le vrai visage de Nual an Gow. Un teint cireux, une figure osseuse et des joues creuses et grisâtres. Chauve. De longues oreil es pointues. Des lèvres pâles et minces retroussées, une bouche garnie de minuscules dents acérées. Des yeux ronds, aussi noirs que de la poix.


  Une goule.


  Nual an Gow était une goule.


  Je n'ai pas eu lé temps de réfléchir à ce que je venais de voir. La femme séduisante que je haïssais est venue remplacer le crâne hideux recouvert de peau. Nual an a lâché ma main et a fait courir l'index sur la balafre de mon cou. J'ai haleté de douleur. Du bout de son doigt dégoulinant de sang, el e a dessiné sur le front d'Aaron un symbole compliqué que je n'avais jamais vu. El e a braqué son regard sur le corps sans vie et a proféré sur un ton solennel :


  — Ainsi s'achève le processus de mort... Tout est terminé.


  Le nuage cendré qui flottait au-dessus d'Aaron est descendu vers lui. À mesure qu'il pénétrait dans son corps, le symbole peint sur son front s'atténuait.


  Nual an s'est levée, a éteint la bougie en pinçant la flamme entre le pouce et son majeur plein de sang et a marmonné quelques mots, a priori en remerciement à l'Obscure Mère de Charbydon. El e a récupéré sa dague rituel e, a empoigné son sac et a décoché un coup de pied dans les cendres répandues sur le sol. Son coûteux escarpin a éparpil é la poussière grise, brisant la barrière de résidus. Nual an est sortie du cercle et s'est campée devant Hank en ordonnant:


  — Laissez-le par terre. Et el e est partie.


  Comme ça, sans rien ajouter. La Grande Faiseuse d'Art sombre d'Atlanta, ce monstre extrêmement puissant, dangereux et imprévisible, est retournée chez el e sans être inquiétée.


  Il y avait très peu de goules, dans cette vil e. La plupart d'entre el es préféraient vivre sur leur planète d'origine, Charbydon. Mais certaines, faisant preuve de plus d'initiative, étaient venues s'instal er chez nous. El es vivaient dans l'ombre une existence empreinte de mystère.


  Hank est entré dans le cercle et m'a aidée à me relever. Dès que j'ai senti son parfum, la marque sur mon épaule a tiédi. Une décharge d'énergie m'a traversé le corps, mais je ne tenais pas sur mes pieds. Autour de moi, tout s'est mis à vacil er.


  — Dépêche-toi de te soigner, Charlie, m'a-t-il intimé, les lèvres pincées.


  J'ai essayé de lui répondre. Impossible. Ma gorge me brûlait.


  Dans un nuage indistinct, j'ai compris qu'on m'entraînait hors de la pièce. J'ai senti un courant d'air frais me caresser la nuque et je me suis rappelé que désormais, j'avais les cheveux courts. J'ai baissé la tête; des mèches désordonnées m'ont frôlé la mâchoire et le menton.


  Parmi les bruits de pas et le fracas d'objets métal iques, j'ai entendu Liz ordonner:


  — Mettez-la sur la table.


  On m'a attrapée sous les aissel es et al ongée à plat dos sur une surface dure et froide. Malgré la sensation d'avoir du coton à la place du cerveau, j'ai compris qu'on m'avait mise sur une table d'autopsie. Super. Sympa, les gars.


  Les voix de Hank, de Liz et du chef se sont faites plus sourdes et plus distantes. El es sont devenues un bourdonnement faiblard, puis el es se sont tues. Mes muscles se sont détendus. J'ai sombré dans l'oubli. J'étais hors jeu.


  J'ai repris conscience tout doucement. La vague de chaleur est partie de la marque sur mon épaule et s'est répandue dans mon corps. Ensuite, une brise fraîche a soufflé au-dessus de ma gorge et s'est insinuée en moi. Mes pensées se sont clarifiées. J'ai tenté d'ouvrir les paupières. Raté. Deuxième essai. Encore raté. Troisième... Banco.


  Hank était penché au-dessus de moi, une main plaquée sur ma blessure, l'autre posée sous mon omoplate. J'ai aussitôt compris qu'il utilisait la marque pour m'insuffler son énergie curative. Peu à peu, les hormones de bien-être ont chassé la douleur.


  J'avais l'impression d'être saoule. Mes lèvres remuaient toutes seules, mais aucun son ne sortait de ma gorge. J'ignorais quels mots al aient en sortir, de toute manière.


  — Tu te sens mieux? s'est enquis Hank.


  J'ai acquiescé. J'ai voulu avaler ma salive, juste pour vérifier. C'était douloureux, mais pas autant que tout à l'heure. J'ai réussi à grincer:


  — Ça va al er.


  — Eh bien tant mieux, parce que guérir les autres, ce n'est pas mon fort, a ronchonné Hank. Si tu me donnais un coup de main?


  À présent, je m'en sentais capable. Mais j'ai décidé de jouer mon va-tout.


  — À condition que tu me dises ce que «Malakim » signifie.


  — C'est un terme générique qu'emploient les Élysiens lorsqu'ils se saluent. Rien d'important. Dépêche, Charlie. On n'a pas toute la nuit.


  Il avait raison: il y avait plus urgent. Du reste, j'ignorais pourquoi j'avais remis ça sur le tapis. Je me suis retirée dans cet endroit tranquil e rempli des sourires et des éclats de rire de ma fil e et de toutes ces choses agréables, et j'y ai puisé l'énergie curative que j'ai envoyée dans chaque recoin de mon corps. Étouffer les flammes de la douleur... Apaiser... Soigner...


  


  — ALLEZ ! ON SE RÉVEILLE ! a chantonné une petite voix. C'est l'heure d'al er botter des arrière-trains d'Adonaïs ! Je n'ai pas pu m'empêcher de sourire.


  Émerger de l'état de guérison, c'était un peu comme s'éveil er d'un sommeil profond. J'ai ouvert les yeux pour voir qui me secouait ainsi. Mon partenaire hochait la tête d'un air amusé.


  — Je savais que ça te ferait réagir, a-t-il ri.


  Je me suis raclé la gorge et j'ai demandé d'une voix râpeuse:


  — J'ai dormi combien de temps ?


  Je me suis redressée sur les coudes et j'ai passé les doigts sur ma gorge, dissipant les derniers miasmes de sommeil. La peau était souple et un peu spongieuse, mais la blessure s'était refermée. Le reste n'était plus qu'un mauvais souvenir. Je me suis assise sur la table d'autopsie et j'ai laissé pendre mes jambes dans le vide. Après m'être assurée que je n'avais plus le vertige, je suis descendue de la table.


  — Ne t'avise plus jamais de me ral onger là-dessus, ai-je grogné. Hank m'a lancé un Gros-Calibre qu'il avait en réserve en disant:


  — Il ne faut pas traîner.


  J'ai glissé l'arme dans la ceinture de mon jeans.


  — J'en déduis que tu as de nouveau pil é l'armurerie. Où sont les autres ?


  — Liz est à côté, en train de préparer le rituel, et le chef est au téléphone avec Washington. Il parlemente avec les porte-parole des Adonaïs.


  Maintenant qu'ils sont au courant pour Llyran, ils vont arrêter de vouloir faire porter le chapeau aux nobles.


  — Un souci de moins, ai-je grommelé. Tant mieux: on en a bien assez comme ça.


  J'ai voulu m'attacher les cheveux, mais mes doigts ont rencontré le vide. J'avais oublié mon sacrifice à l'Obscure Mère. Mon sacrifice inutile, précisons-le. Mes mèches étaient encore suffisamment longues pour être maintenues par une barrette ou nouées en queue-de-cheval très, très courte, mais je n'avais rien sous la main.


  — Ça te va bien, a fait remarquer Hank. Tu as l'air d'une jeune fil e en fleur.


  J'ai levé les yeux au ciel.


  — Génial. Exactement ce qu'il me faut face aux gros durs qui m'attendent dehors.


  Ma curiosité était trop forte. Il fal ait que je voie à quoi je ressemble. Je me suis dirigée vers le petit miroir accroché au-dessus de l'évier et j'ai haussé les sourcils. Qui était cette fil e qui me regardait ? Sûrement pas moi. Un pâle reflet de moi-même, avais-je presque envie de dire. Une version édulcorée, un peu moins méchante. Des mèches acajou me caressaient le menton. Cel es de devant étaient plus courtes que cel es de derrière. J'ai coincé cel es du côté gauche derrière l'oreil e; à droite, les cheveux me tombaient devant l'œil.


  


  J'ai plissé les yeux. Des pail ettes or et cuivrées ont étincelé dans mes iris. Hank n'avait pas tort: je paraissais plus jeune. Plus jeune, et plus fougueuse. Je pourrais tourner ça à mon avantage. Les salopards que je traquais me sous-estimeraient encore plus qu'avant. Ils ne comprendraient rien à ce qui al ait leur arriver.


  J'ai haussé les épaules et je me suis détournée du miroir en m'exclamant :


  — En route !


  J'avais retrouvé mon assurance et ma détermination. C'était comme si on m'avait emmitouflée dans une bonne vieil e couverture moel euse. Je me suis dirigée vers la porte d'un pas décidé. Et puis j'ai réalisé l'ampleur de la tâche que nous al ions entreprendre.


  


  Trouver Llyran, restaurer l'âme d'Aaron et empêcher la résurrection d'une étoile. Et tout ça, avant l'aube. Il al ait nous fal oir un sacré coup de main.


  Une fois sur le parking du Poste Un, j'ai attrapé mon téléphone portable et j'ai composé un numéro. En guise de «bonjour», Pendaran a grincé :


  — Tic-tac, tic-tac ! L'heure tourne, inspecteur. Ce à quoi j'ai répliqué:


  — Épargnez-moi vos sarcasmes, Druide. J'ai besoin de votre aide.


  


  


  


  XX


  


  


  QUATRE HEURES DU MATIN. L'heure de fermeture des bars et des night clubs d'Atlanta. Le moment où les fêtards et les serveurs rentrent chez eux. Seuls quelques couples et quelques groupes d'amis s'attardaient encore dans les rues. L'Underground avait revêtu sa cape tranquil e et silencieuse.


  Hank et moi marchions côte à côte le long de Helios Al ey. Les semel es de nos bottes résonnaient de concert. Nous n'avions pas envie de parler.


  Tous les sens en alerte, je captais chaque son, chaque mouvement autour de nous. J'ai aperçu une ombre, sous la devanture d'un magasin, sur ma gauche. J'ai immédiatement reconnu les pas feutrés sur les pavés. Une nymphe nous suivait.


  En arrivant en vue du complexe de Helios Tower qui se dressait au bout de la rue, j'ai eu un instant d'appréhension. Nous jouions gros: si Llyran n'était pas là, ce serait la fin de tout. Et puis, j'ai repris confiance. J'étais sûre de mon coup. En outre, j'avais envoyé Pendaran en reconnaissance sur le toit de la tour, afin qu'il vérifie la présence du sarcophage et de l'Adonaï. Juste au cas où.


  Au moment où nous avons pénétré dans le tunnel qui menait au complexe, deux loups surgis de nul e part sont venus se placer à côté de nous.


  L'espace d'un court instant, l'air s'est empli d'énergie. Les loups se sont transformés en nymphes sans même ralentir. Orin et Kil ian, présumais-je. Vêtus de pied en cap et armés jusqu'aux dents. Personne n'a ouvert la bouche. Personne n'a hoché la tête. Nous marchions droit devant nous, concentrés au maximum, avec un seul et même but.


  Nous avons croisé deux ou trois serveurs et quelques noceurs tardifs. Tout était calme. Nous sommes entrés dans l'ascenseur et j'ai appuyé sur le bouton du dernier étage. J'avais les nerfs à vif. J'ai revérifié mes armes, histoire de me détendre un peu. Mon cœur cavalait. Les câbles de l'ascenseur vrombissaient. Mes doigts tambourinaient sur ma cuisse. Mes yeux ne quittaient pas les chiffres, qui défilaient trop lentement.


  Enfin, la cabine s'est arrêtée. Je me suis penchée vers la porte entrouverte, lorsque mon téléphone s'est mis à vibrer. Pendaran.


  — Il est là ?


  — Le sarcophage, oui, a répondu le Druide. Et plusieurs bougies. Mais aucun signe de notre bonhomme.


  — Attendez mon signal. Je veux votre parole.


  — Ma parole ? Je vous l'ai donnée lors de notre première conversation téléphonique.


  Et il a raccroché.


  J'ai rangé le portable dans l'étui accroché à ma ceinture et j'ai grimpé la volée de marches qui conduisait au toit. L'arboretum de verre, gigantesque, en forme de L à l'envers, en recouvrait la majeure partie. Une vaste terrasse occupait le reste de l'espace. La porte était verrouil ée. J'ai gelé la serrure d'un coup de pistolet nitro réglé au minimum et je l'ai brisée d'un petit coup d'épaule. Le mot d'ordre: faire le moins de bruit possible.


  Hank est passé devant, suivi par Kil ian et Orin. Je suis entrée en dernière.


  L'arboretum était une jungle de deux étages. Un véritable labyrinthe d'arbres et de plantes de toutes les tail es et de toutes les couleurs. L'air était tiède et humide. La buée recouvrait les vitres et formait un goutte-à-goutte par endroits. Des chemins de pierres s'enfonçaient en serpentant dans l'obscurité.


  Fixés aux chevrons, les spots recréant artificiel ement la lumière du soleil étaient éteints. Seules quelques lampes posées sur le sol éclairaient la forêt intérieure.


  Il avait été conçu dans le but de cultiver des plantes des trois mondes, mais c'était aussi un lieu de détente. Tout au long des al ées se dissimulaient des bancs, des fauteuils, des hamacs et des belvédères, que les visiteurs pouvaient utiliser à leur guise. D'ordinaire, l'arboretum sentait l'humus et les fleurs. Mais là, la seule odeur qui planait dans la forêt, c'était cel e des ténèbres et du goudron. Il y avait des djinns, ici. Des djinns qui avaient laissé ouverte la porte menant sur la terrasse.


  J'ai dégainé mon Gros-Calibre et j'ai avancé à pas comptés. J'ai senti l'atmosphère se modifier: les nymphes s'étaient à nouveau métamorphosées en loups. La chasse avait commencé. Hank a pris le chemin de gauche. J'ai emprunté l'al ée centrale qui décrivait une courbe et disparaissait dans la jungle.


  A travers les parois de verre, j'ai discerné les contours indistincts de la terrasse sur laquel e on aurait pu aisément construire quatre maisons comme la mienne. Des tables et des chaises étaient disposées sur des aires de détente, et une grande pergola envahie de vigne vierge en fleurs décorait la majeure partie de la terrasse.


  À mesure que je progressais sur le chemin, l'humidité me col ait de plus en plus à la peau. Un bruissement d'ailes a attiré mon attention. J'ai levé les yeux et j'ai entrevu des canaris et des oiseaux chanteurs perchés sur les chevrons et sur les branches des grands arbres feuil us. J'ai continué à avancer jusqu'à éprouver le sentiment d'être complètement perdue dans cette forêt artificiel e.


  Et puis, au détour d'un sentier, j'ai aperçu de la lumière.


  La lumière d'une bougie.


  J'ai resserré mes doigts moites de sueur autour de la crosse de mon arme, j'ai coincé mes cheveux humides derrière l'oreil e et je me suis approchée à pas de loup, guidée par la douce lueur jaune.


  Je suis arrivée devant une petite grotte artificiel e ronde érigée contre le mur et pourvue d'une fontaine. L'eau s'écoulait dans un bassin en demi-cercle, partiel ement recouvert de nénuphars en fleur. Sur le sol dal é, face à la fontaine, on avait disposé une petite table et des chaises. Le chemin continuait sur la gauche et menait à un pan de portes-fenêtres ouvertes qui donnaient sur la terrasse, et par lesquel es s'engouffrait un petit vent frais.


  On avait posé les chandel es à même le sol, un peu à la manière des cail oux du petit Poucet, afin de montrer le chemin jusqu'à la terrasse.


  Llyran était là, dehors.


  Il attendait.


  L'encadrement de la porte était recouvert de plantes grimpantes aux feuil es violettes. J'ai franchi le seuil lentement, en dissimulant mon aura, ce qui commençait à devenir une seconde nature, chez moi.


  Dehors, le vent était plus fort, l'air moins humide. Après la touffeur de la jungle, c'était un vrai soulagement. J'ai suivi le sentier de bougies. Les flammes vacil aient et crachotaient sans s'éteindre. J'ai repéré la forme familière du sarcophage d'agate à l'autre bout de la terrasse. Cinq silhouettes étaient penchées au-dessus du tombeau de pierre.


  J'ai tout de suite reconnu Llyran. Ses cheveux roux flottaient au gré du vent, de même que les pans de sa tunique et son pantalon de toile noire. De part et d'autre de l'Adonaï se tenaient quatre personnages vêtus de manteaux noirs à capuche - le même que celui que portait Bryn lorsque je l'avais surprise à l'entrepôt.


  Je me suis arrêtée, ma main gauche se calant sous ma main droite alors que je braquais mon Gros-Calibre sur le dos de Llyran. Du coin de l'œil, j'ai aperçu Hank, de l'autre côté du mur de verre, qui longeait un côté de l'arboretum. D'un geste, je lui ai fait comprendre que la cible était localisée. Llyran serait incapable de parer deux tirs à la fois. Tirs qui se composaient d'ondes à haute fréquence qui paralyseraient son système sensoriel, du moins pendant une poignée de minutes. Ce qui était amplement suffisant.


  Hank a tiré le premier. Je l'ai imité, une demi-seconde plus tard.


  Vive comme l'éclair, l'une des silhouettes encapuchonnées a attrapé Llyran par le coude et a fait volte-face, faisant rempart de son corps. Je n'ai pas eu le temps de comprendre. Tout ce que j'ai vu, c'est une forme floue, l'esquisse d'une ombre brouil ée. Les projectiles se sont enfoncés dans la poitrine de l'inconnu, clouant l'étoffe sur sa peau. D'une main gantée de noir, l'acolyte de Llyran a enlevé les dards et s'en est débarrassé comme s'il s'agissait de vulgaires insectes.


  Bon. À l'évidence, notre nouveau copain n'était pas Élysien.


  De la main gauche, j'ai dégainé mon pistolet nitro et, sans baisser mon Gros-Calibre, j'ai décoché une rafale en direction de l'étranger qui a plongé à terre à une vitesse surhumaine. Mon tir a atteint le bord du sarcophage.


  Les nymphes ont frappé à leur tour. Chacune sa cible. Les protagonistes ont roulé sur le sol en grondant, dans un enchevêtrement de fourrure et de tissu noir.


  Entre-temps, Llyran avait recouvré ses esprits. Déjà, il tendait les mains vers le ciel, appelant les ténèbres. Hank a braqué son arme sur l'Adonaï, mais une silhouette encapuchonnée s'est ruée vers lui. J'ai hurlé :


  — Hank !


  À cet instant, un autre acolyte a surgi et m'a assené un coup de paume dans le sternum.


  J'ai cru qu'on me broyait la cage thoracique. Mes poumons se sont vidés sous le choc. J'ai décol é de terre en lâchant mes deux armes, qui ont atterri derrière moi dans un fracas métal ique. Mon assail ant en a profité pour engager un combat au corps à corps. Un relent de goudron est venu me chatouil er les narines. Deux yeux violets ont étincelé dans la pénombre.


  O.K. C'était un guerrier djinn, mais pas d'affolement: à en juger par sa silhouette svelte et ses épaules peu larges, c'était une femel e. Un membre de la garde personnel e de Grigori Tennin assurément, j'en aurais mis ma tête à couper. Ce qui confirmait ma thèse: Llyran et Tennin étaient tous deux mouil és dans cette affaire. Et ils servaient tous les deux la même cause. Llyran possédait l'anneau, Grigori l'étoile.


  Je me suis défendue avec rapidité, sans parvenir à prendre l'avantage.


  Esquive. Direct du droit. Blocage. Coup de pied.


  À chaque mouvement, je reculais d'un pas. Mon cœur battait à une al ure fol e. L'adrénaline m'empêchait de ressentir la douleur des coups. Impossible d'attraper mes autres armes. Impossible de quitter mon adversaire des yeux ne serait-ce qu'une fraction de seconde. J'avais l'impression de danser un rock endiablé qui al ait m'achever d'un instant à l'autre. Action. Réaction. Se concentrer sur les pas, les déplacements, les mouvements. Je n'ai même pas essayé de me servir de mes pouvoirs.


  C'est alors que je l'ai vu. À la limite de ma vision.


  Un rai de lumière filtrant à travers les ténèbres et baignant la terrasse d'une douce lueur bleutée.


  L'aube arrivait.


  Cela m'a distraite l'espace d'un battement de cœur. Mon adversaire a détourné les yeux une mil iseconde.


  Fouetté par le vent, Llyran tendait les bras vers le ciel. Au-dessus de lui, les ténèbres ont commencé à se scinder en deux. La brèche s'est élargie.


  Puis, au son des combats acharnés, il a découpé un grand cercle dans la masse de grisail e. Un bout de ciel violet exsudant le calme est apparu.


  J'ai détecté un mouvement: mon assail ante revenait à la charge. J'ai levé les mains pour parer le coup. Trop tard. Paume ouverte, tète baissée, la guerrière djinn m'a soufflé une poudre grise en plein visage.


  Un parfum de chèvrefeuil e a empli l'air. J'ai haleté sans le vouloir.


  Et Vash s'est insinuée dans mes narines et dans ma gorge.


  Par réflexe, j'ai porté les mains à mon nez, mais le mal était fait: la poudre avait déjà atteint mes poumons et répandait sa félicité dans mes veines.


  J'ai levé le poing pour expédier un crochet à mon adversaire, qui s'est accroupie et m'a fait un balayage du pied. J'ai perdu l'équilibre et je suis tombée à terre, la tête la première. Mon crâne a heurté le sol de pierre dans un bruit d'os écrasés. La douleur, brûlante, a explosé au niveau de ma nuque. Mais je n'ai pas souffert très longtemps : Vash, avec ses effets miraculeux, a bloqué la douleur.


  Là-haut, l'aube déployait ses ailes diaphanes.


  J'ai papil onné des yeux. J'étais dans un état d'extase pure. Ce que j'éprouvais était si intense, si dévorant, que je ne pouvais pas lutter. Que je n'en ressentais même plus le besoin. J'étais au paradis et je comptais y rester pour l'éternité. Je sentais mon corps s'enfoncer dans le sol et prendre racine dans la pierre. Un chaud cocon de lumière m'enveloppait. Je me sentais si légère! Plus de souffrance. Plus de douleur. Plus de corps. Plus rien.


  J'ignore combien de temps s'est écoulé. La première chose dont je me souviens, c'est ce trou énorme dans les ténèbres. Et dans ce trou, un morceau de ciel veiné de mauves, de bleus et de gris nuancés d'orange pâle. Je me suis efforcée d'ouvrir grand les yeux, sans succès. J'ai observé ce bout de ciel à travers mes paupières mi-closes, toujours plongée dans un état de bonheur suprême. Mais le brouil ard avait commencé de s'éclaircir. Je me sentais dans la peau d'un ivrogne incapable de tenir debout, mais encore apte à voir, parler, et essayer de penser de manière rationnel e.


  J'ai inspiré une grande goulée d'air et j'ai gonflé la poitrine. Ma tête a roulé sur le côté. Au loin, j'ai aperçu deux formes floues. On se battait. Qui? Je n'en savais rien. Non loin de moi, il y avait le sarcophage, entouré de bougies et flanqué d'un autel, sur lequel on avait posé une grande jarre en albâtre et un énorme livre ouvert. Mais pourquoi est-ce que je ne sentais pas mes membres ? J'ai cligné des yeux au ralenti. Cherché dans mon cerveau la télécommande qui donnerait l'ordre à mon corps de se mettre en branle. Peine perdue. Je parvenais à voir, à penser et à respirer. Rien d'autre.


  Éveil ée. Je devais rester éveil ée. C'était primordial. Et, bon sang, où était Hank ? Et les autres ?


  Dans un effort surhumain, j'ai levé le menton et je me suis dévissé le cou. À travers le voile de brume qui obscurcissait mon regard, j'ai aperçu deux yeux d'un vert luisant. Un prédateur. Le nom d'Orin m'est tout de suite venu à l'esprit. Orin, accroupi dans le feuil age près de la porte, à quelques mètres de l'autel. Orin. Très bien, et après ? Je planais complètement. Allez ! Garde les yeux ouverts, Charlie ! J'ai hurlé en mon for intérieur, m'invectivant d'une voix furibonde, hostile et désespérée, tambourinant mentalement sur les parois de mon cerveau pour rester consciente.


  A nouveau, une tête de loup est apparue devant mes yeux. D'abord un peu floue, puis de plus en plus nette. J'ai cligné des paupières, plusieurs fois. Il fal ait que ma vision fasse son boulot. Les yeux étaient supposés voir. Lentement, l'image s'est stabilisée.


  L'animal a croisé mon regard une poignée de secondes et s'est coulé dans les ténèbres.


  Soudain, j'ai été prise d'un fou rire. La situation était tel ement absurde ! J'ai senti le rire bouil onner dans ma poitrine et contracter les muscles de mon ventre, forçant mon torse à se redresser. Emportée par mon élan, je me suis tournée sur le côté et j'ai enfin pu m'asseoir. Mauvais plan. Un nœud m'a tordu les viscères. Ma vision s'est de nouveau brouil ée. Je me suis concentrée pendant quelques secondes. Surtout, ne pas vomir. Retrouver l'équilibre.


  Et rouvrir les paupières, qui étaient maintenant moins lourdes.


  J'avais absorbé de l'ash et, comme tous les humains, je m'étais offert un voyage instantané vers le pays des songes. Seul mon ADN modifié m'avait sauvée. Mes gènes élysiens et charbydoniens atténuaient lentement les effets de la drogue. En effet, l'ash n'agissait sur les outremondiens que de manière temporaire.


  


  Mais... c'était quoi, ce bruit? Une espèce d'aboiement qui semblait se répercuter en échos dans le dédale des gratte-ciel du centre-vil e et des rues désertes.


  J'ai cherché Hank des yeux, et j'ai repéré l'endroit où je l'avais vu pour la dernière fois. Il n'était plus là. À sa place, il y avait un objet abandonné. Son arme. Pourtant, je refusais de croire qu'il lui était arrivé malheur. Il avait simplement lâché son pistolet. Tout comme moi.


  — Ah ! Juste à temps ! s'est exclamée une voix.


  J'ai vu Llyran s'avancer vers moi d'un pas nonchalant. Il m'a empoignée sous les aissel es et m'a forcée à me relever. Mes jambes n'ont pas voulu me porter. Il m'a traînée jusqu'au sarcophage, avec une tel e violence que j'ai cru qu'il al ait me disloquer les épaules.


  L'Adonaï m'a lâchée. Je suis tombée à genoux, tentant de me rattraper en posant les mains sur le sol, mais j'ai de nouveau basculé en avant et je me suis affalée face contre terre. Mon front a heurté les jambes de la guerrière djinn qui avait repris sa place devant le cercueil d'agate. En proie au vertige, j'ai articulé:


  — Je vais vous buter. Tous les deux.


  Llyran a rejoint ses acolytes et m'a présenté son dos. Excel ent. J'al ais pouvoir tuer ce salopard. Pour peu que j'arrive à me lever et à penser correctement.


  Il s'est retourné et s'est agenouil é, attrapant ma main pour me passer un gros anneau d'or terni au majeur. L'anneau de Salomon, sans aucun doute.


  J'ai éclaté de rire. Il était beaucoup trop large. Une grosse pierre ovale était enchâssée en son milieu, une gemme d'un noir de jais, polie comme un miroir. Intriguée, j'ai cil é lentement, alors que ma main se posait sur mon genou et que la pierre précieuse me renvoyait mon reflet. Des symboles étaient gravés tout autour de la gemme. J'ai plissé les paupières pour essayer de les déchiffrer. Chaque rafale de vent me faisait oscil er. J'ai commencé à lire les inscriptions à haute voix:


  — Denasthr...


  Llyran s'est retourné d'un bloc et a aboyé:


  — Pas encore, pauvre gourde !


  Lentement, j'ai levé la main qui me paraissait avoir la lourdeur du plomb, et je lui ai fait un doigt d'honneur.


  Il m'a giflée avec force. Sous le choc, je suis tombée sur le flanc. Une douleur fulgurante m'a cinglé la joue et l'oreil e.


  — Tu gaspil es tes pouvoirs inutilement ! a vociféré l'Adonaï en m'obligeant à me rasseoir.


  Il m'a saisie par le menton, ses ongles s'enfonçant dans ma peau. Les larmes me sont venues aux yeux.


  — Mais ça ne va pas durer, a-t-il poursuivi. L’ ash va gommer ton envie de lutter.


  — De lutter ? ai-je riposté. Contre qui? Contre vous,


  — Non, femme inculte. De lutter contre le roi qui va s'emparer de ton corps.


  


  


  


  XXI


  


  


  LLYRAN A RESSERRÉ les doigts autour de mon visage.


  — Voilà ce que fait Yash aux humains: el e les transforme en réceptacles, prépare leur âme et leur agaçante volonté à céder leur place. Ils ne peuvent plus se battre. Plus rien contrôler. Et puisque tu m'as énormément déçue, tu deviendras l'un de ces réceptacles.


  J'ai dégluti et j'ai martelé son torse de l'index.


  — Vous êtes fou à lier.


  Un rictus mauvais a relevé un coin de sa lèvre. Ses yeux bleus de glace sont devenus deux fentes obscures. Il m'a attrapé la main et m'a contrainte à regarder l'anneau.


  — Une fois que le roi aura pris possession de ton corps, grâce à son savoir et à ceci, il réveil era l'étoile. (Il m'a lâchée et s'est penché vers moi. Ses lèvres ont effleuré mon oreil e tandis qu'il murmurait:) Ensuite, je m'emparerai du pouvoir de l'étoile, et je vous tuerai. Tous les deux.


  Il a jeté un coup d'oeil en direction du vase d'esprit en albâtre posé sur l'autel.


  — Dis « bonjour» à Salomon. À partir de maintenant, c'est lui qui prend les commandes.


  J'ai senti une vague de nausée déferler sur moi.


  — Mais... mais ce n'est pas...


  Salomon n'était pas censé se trouver dans ce vase. Il devait contenir son serviteur, un démon. Un djinn.


  — Eh si ! s'est exclamé Llyran avec un sourire ravi. Ce vase abrite l'âme de Salomon en personne ! Mais plus pour longtemps. Plus pour longtemps...


  Il s'est retourné vers l'autel et a entrepris de placer des bougies tout autour du vase. Sa gifle avait eu au moins le bénéfice de me tirer de ma torpeur.


  J'en éprouvais une colère sourde. Je sentais mes pouvoirs se réveil er, s'insinuer dans mon corps, saper peu à peu les effets de Vash. Si ce qu'affirmait Llyran était vrai, si la drogue était capable d'annihiler ma volonté, de détruire mon âme et de faire de moi un réceptacle, une coquil e vide, mes gènes outremondiens seraient peut-être insuffisants face aux effets dévastateurs de Vash.


  Je suis demeurée à genoux, les yeux clos, laissant mes adversaires croire que la drogue avait encore de l'emprise sur moi. L'anneau de Salomon était à mon doigt. La force vitale d'Aaron se trouvait emprisonnée dans la pierre de cette bague.


  J'avais ce que je recherchais. Il ne me restait plus qu'à me tirer d'ici et à amener l'anneau à Pendaran.


  Llyran est revenu auprès du sarcophage et a levé les bras au ciel en appelant les ténèbres. Le vent a forci alors qu'un serpent de matière grise sinuait vers l'Adonaï et se lovait autour du tombeau. J'ai éprouvé des picotements sous la peau : mon corps répondait à l'énergie venue des ténèbres.


  Alors, tout doucement, le couvercle du sarcophage a glissé, jusqu'à tomber sur le sol, accompagné d'un bruit mat qui a fait vibrer les dal es sous mes pieds.


  Les ténèbres sont reparties vers le ciel. Llyran et son complice se sont penchés au-dessus du sarcophage. J'ai entendu l'Adonaï souffler:


  — Incroyable...


  Dès que le couvercle était tombé, l'atmosphère avait changé du tout au tout, comme si le toit s'était mué en un paratonnerre gigantesque et qu'un orage se préparait. Le bourdonnement qui faisait vrombir mon corps s'est amplifié, jusqu'à ce que mes dents s'entrechoquent. L'agate ne faisait plus office de barrière. Désormais, les puissances que renfermait le sarcophage étaient libres. Libres, et... Seigneur ! Si fortes ! Si graves ! Si percutantes !


  J'avais l'impression qu'un musicien fou jouait du caril on dans mes oreil es.


  Et puis, j'ai entendu des voix dans ma tête. Faibles, entremêlées, impossible à discerner. Des bribes de mots, des consonnes chuintantes qui me rendaient perplexe. J'ai secoué la tête, mais le vacarme a continué. J'ai tenté de dresser une barrière mentale, d'imaginer le rideau que j'avais coutume de visualiser pour m'isoler - en vain. Les voix avaient déjà creusé leurs galeries insidieuses dans mon cerveau. L'ash, probablement. L'ash, qui m'affaiblissait, qui me rendait plus sensible. Et ces voix paraissaient désespérées, furieuses et effrayées. Horrifiantes. J'avais le sentiment d'avoir entrebâil é la porte de l'enfer et d'écouter les cris de souffrance des damnés.


  J'ai plaqué les mains de chaque côté de mon crâne et je me suis pliée en deux.


  Charlie !


  


  Mon prénom. Une voix familière. Là, dans mon esprit perturbé. Aaron, qui m'appelait, parce qu'il sentait que je devenais dingue. Et puis, une autre voix, féminine cette fois, qui parlait une langue inconnue, mais apaisante et accueil ante. Je m'y suis accrochée et je n'ai écouté qu'el e, repoussant les autres dans un recoin de mon esprit.


  Au bout d'un moment, Llyran et la silhouette encapuchonnée se sont arrachés à leur contemplation. L'Adonaï affichait une expression béate, qui s'est lentement changée en air interdit. Son visage est devenu blafard, ses lèvres se sont pincées et ses iris ont pris la couleur du goudron liquide.


  — L'Ancien Savoir !


  J'ai suivi son regard assassin et j'ai constaté que le livre posé sur l'autel avait disparu. Tout d'abord, j'ai cru que ce tour de passe-passe était l'œuvre d'Orin: la nymphe n'était qu'à quelques mètres de l'autel. Et alors, les pièces du puzzle se sont emboîtées tout d'un coup. Le livre de l'Ancien Savoir. Hank avait dit que Llyran avait volé un objet très important dans la Maison des Registres. Tout s'éclairait, à présent. Pas étonnant que le conseil des Élysiens ait condamné Llyran à mort. Pas étonnant qu'il n'ait jamais voulu révéler ce qu'il avait dérobé.


  L'Adonaï avait pris ce que les Élysiens avaient de plus cher. Si ces derniers avaient avoué l'avoir perdu, ils en auraient conçu une honte et un avilissement pires que la mort.


  Lorsque j'ai compris ce que cela impliquait, j'ai senti le rire monter dans ma gorge. D'abord très faible, puis de plus en plus sonore.


  — Vous aviez besoin de ce bouquin ? C'est trop drôle !


  — Qu'est-ce que tu as fait, salope ? a craché Llyran en me frappant du revers de la main.


  Sous la violence du coup, mes cheveux m'ont fouetté le visage et je suis tombée sur le flanc en poussant un grognement. Je me suis redressée lentement, les traits animés d'une expression d'amusement mêlée de haine.


  — Va. Te. Faire. Foutre.


  — Retrouvez-moi ce livre, a ordonné Llyran à son acolyte encapuchonné.


  La complice a approuvé de la tête et s'est ruée de l'autre côté de la terrasse, le bas de son manteau s'envolant dans un méli-mélo d'étoffe noire. On aurait dit qu'el e flottait au-dessus du sol.


  Parfait. Il ne restait plus que Llyran et moi.


  L'espace d'un instant, il m'a donné l'impression d'être un peu perdu. J'ai décidé d'en tirer profit: je lui ai décoché un solide coup de poing dans l'aine.


  Un direct du droit, là où ça fait mal. Il s'est plié en deux en lâchant un juron. Je me suis relevée d'un bond et, malgré mon état encore un peu fragile, je lui ai assené un formidable uppercut. Vlan! En plein dans la mâchoire. Ses pieds ont décol é du sol. J'ai fait volte-face, je me suis précipitée vers la rambarde, j'ai enlevé l'anneau de mon doigt et je l'ai jeté dans le vide. Le plus fort que j'ai pu.


  Un coup d'œil par-dessus mon épaule. Llyran se relevait, mais j'avais pris l'avantage. Il ne m'avait pas vue lancer la bague. Mon plan avait des chances de fonctionner. Avec un regain d'énergie, j'ai couru vers le pistolet de Hank, que j'ai ramassé sans même ralentir. Et pleins gaz vers l'arboretum.


  Pour éloigner Llyran de cette fichue terrasse.


  Le feuil age y était si dense que je ne distinguais rien à deux mètres devant moi. Impossible aussi de voir si quelqu'un se dissimulait sur ma droite ou sur ma gauche. Le labyrinthe végétal, sombre, humide, luxuriant, était le lieu idéal pour échapper à un poursuivant.


  Soudain, un craquement terrifiant, pareil à celui qu'aurait produit un iceberg en train de rompre, a retenti. Je me suis arrêtée en dérapant sur quelques mètres. Plusieurs bruits secs ont résonné dans l'arboretum, si puissants que j'ai senti mon thorax vibrer. Et puis, le dôme de la jungle intérieure a explosé. Des mil iers de morceaux de verre ont dégringolé sur le sol, tranchant tout sur leur passage.


  J'ai plongé dans un vaste tail is et je me suis réfugiée à quatre pattes sous le feuil age, rampant sur la terre, douce et humide. Mais la pluie de verre s'est abattue sur moi tel un déluge de grêle nocive. J'en avais partout: dans les cuisses, les épaules, le dos, le cuir chevelu. Ça piquait. Ça brûlait. Ça n'en finissait pas de pleuvoir. Je devais me protéger ! Là-bas ! Un bananier ! Je me suis ruée sous ses larges feuil es et je me suis pelotonnée contre son tronc penché en essayant de faire ralentir mon pouls et en redirigeant le flot d'adrénaline et d'énergie pour m'en faire un bouclier. J'ai baissé le rideau mental et je me suis imaginée en train de m'enliser dans l'humus, de me transformer en plante à la vitalité quasiment insignifiante.


  J'avais une joue en feu. Partout, sur mon corps, des dizaines de petites entail es qui saignaient. Les feuil es et la terre sentaient le chèvrefeuil e. Non...


  c'était moi qui dégageais cette odeur. À cause de Yash. Vash, dont les effets al aient bien au-delà d'un narcotique ordinaire. Bien que mes nouveaux gènes m'aient empêchée de sombrer dans le coma, Llyran semblait croire que la drogue pouvait encore annihiler ma volonté et étouffer mon âme. Et s'il avait raison? Il fal ait que je purge mon corps de cette saloperie. Et vite.


  La voix de l'Adonaï s'est élevée dans la jungle intérieure.


  — Charli-iiie ! a-t-il chantonné. Tu ne pourras pas te cacher indéfiniment ! Al ez ! Montre-toi, et viens finir le rituel ! Je ferai disparaître les ténèbres de cette vil e ! J'y arriverai, même sans l'Ancien Savoir. Toi et moi pouvons ressusciter l'étoile. El e nous donnera tout ce que nous désirons ! Tu seras reine


  ! Comment peux-tu refuser une chose pareil e ?


  Il était là, tout près. Malgré le vent qui faisait bruisser le feuil age, j'entendais le bruit de ses pas. J'ai ramené mes genoux contre ma poitrine, j'ai enfoui ma tête entre mes bras et je me suis concentrée sur la barrière mentale. Llyran a repris de plus bel e:


  — Les Fils de l'Aube sont beaucoup plus puissants que toi, ou que quiconque dans cette vil e. La seule façon d'obtenir ce que tu veux, c'est de nous donner ce que nous voulons.


  J'ai réprimé un petit rire nerveux. Llyran se faisait juste passer pour un membre des Fils de l'Aube, se servant de ce culte ancien, de ses reliques et de ses connaissances pour parvenir à ses fins. Il ne comptait pas ressusciter l'étoile pour la vénérer, il projetait de la réveil er pour ensuite l'assassiner et drainer sa force vitale dans l'espoir de devenir invincible.


  — Nous avons vérifié la théorie de l'ash, Charlie, a renchéri l'Adonaï. C'est Mynogan qui a attiré notre attention sur ses propriétés. Tu savais qu'il était un Fils de l'Aube ? Grâce à toi, et à ton petit voyage dans l'esprit de Mynogan au moment où tu l'as tué, j'ai pu trouver le vase à esprit qu'il avait caché.


  J'ai senti une boule glacée me plomber l'estomac. Pas à cause de cette histoire de vase à esprit caché, mais à cause de ce qu'avait dit Llyran sur la théorie de l'ash. J'avais compris où il voulait en venir. Je me suis efforcée de garder mon calme. Llyran essayait de me faire sortir du bois. Il a poursuivi:


  — Les victimes de l'ash étaient en fait des cobayes. Les survivants font d'excel ents réceptacles. Tous autant qu'ils sont. Et pour dire la vérité, plusieurs d'entre eux ont déjà corroboré notre thèse.


  J'ai gardé la tête basse, m'obligeant à respirer, à ne pas penser à Bryn. Bryn, dont l'image s'insinuait déjà dans ma tête, qui m'empêchait de me contrôler, qui m'emplissait d'une crainte inimaginable. J'ai perçu les bruits des pas de Llyran devant moi: il m'avait dépassée. J'ai laissé échapper un long soupir. Si je tentais de faire appel à mon pouvoir, il le saurait. Je devais rester immobile.


  — Une âme désincarnée, emprisonnée, comme cel e de Salomon, est faible, a expliqué l'Adonaï. El e a beaucoup moins de pouvoir qu'un revenant ou qu'une âme-en-peine. El e ne peut lutter, el e ne peut rien maîtriser, à moins qu'on lui en donne les moyens. C'est à ça que sert l'ash. C'est à ça qu'a servi l'ash avec votre sœur.


  J'ai serré les dents à m'en faire sauter l'émail.


  Il n'y avait plus aucun mouvement. Plus de monologue. Puis, j'ai entendu une incantation. Faible. Très faible. Llyran psalmodiait sa litanie. Il appelait les ténèbres. Et merde ! Le vent a soufflé plus fort, soulevant un tourbil on de terre et de feuil es tout autour de moi. De plus en plus vite. De plus en plus fort.


  Bientôt, j'ai eu l'impression qu'un sanglier traversait les bois en renversant tout sur son passage.


  Les ténèbres étaient là. Au-dessus. À gauche. À droite. El es me cernaient de toutes parts, faisant vibrer mon corps. J'ai levé la tête. Tel un énorme serpent de fumée, un tentacule de ténèbres a fondu sur moi. Je me suis relevée et j'ai foncé dans la jungle en esquivant les branches d'arbre et en plongeant au-dessus des buissons. J'ai fait un roulé-boulé et je me suis immobilisée. Juste devant les pieds de Llyran.


  Mon cœur s'est mis à pilonner mes côtes. J'ai attrapé les chevil es de l'Adonaï et je lui ai envoyé une décharge d'énergie. Plus besoin de se cacher, à présent. Mon pouvoir a déferlé en lui comme une lame de fond. Il a sursauté. Déconcentré, il a relâché son emprise sur les ténèbres, qui se sont éparpil ées.


  Je n'ai pas eu le temps de faire trois pas. Llyran m'a saisie par le col et m'a tirée en arrière. Je lui ai décoché dans la gorge un coup de poing chargé de pouvoir charbydonien, ce qui l'a expédié plusieurs mètres en arrière. Je me suis ruée à sa poursuite. Hors de question que je le laisse filer. Un éclair d'énergie a jail i de sa main. J'ai fait un bond sur le côté, mais il s'est enroulé autour de ma tail e, m'a soulevée du sol et m'a projetée sur le chemin de pierres plates. La douleur a explosé dans tout mon corps, m'assommant à moitié et me coupant le souffle.


  Un bruit de pas s'approchant. Plus près... Plus près... Et soudain, dans le lointain, un grand fracas, suivi d'un grondement. Llyran a tendu le bras, m'a relevée et m'a assené un direct en plein dans la figure. J'ai vu trente-six chandel es. Ma vision s'est brouil ée. Il a frappé, au même endroit. Deux fois.


  D'une poigne de fer, il me maintenait debout, la main serrée autour de mon biceps. J'ai tenté de riposter. Mon poing a atteint sa cible, mais trop faiblement pour être efficace.


  J'ai donc décidé d'employer une tactique qui avait fait ses preuves : le bon coup de poing entre les jambes.


  Il y a des gens qui n'apprennent jamais les leçons. Llyran faisait partie de ceux-là. Il n'a rien vu venir. Il s'est plié en deux; je l'ai empoigné par les épaules et je l'ai attiré vers le bas, tandis que mon genou s'écrasait contre sa face. Il a hurlé, il est tombé à la renverse et il a braqué sur moi des yeux pareils à du sang d'un noir bitumineux. J'ai tourné les talons et j'ai traversé la jungle au triple galop, Llyran dans mon sil age.


  J'avais les poumons en feu. Un œil à moitié fermé par ma paupière enflée. Des entail es sur toute la figure. Chaque branche, chaque feuil e qui me fouettait le visage en dessinait une nouvel e. Tout à coup, Llyran m'a plaquée au sol ; je suis tombée la tête la première dans la terre. Sous le choc, mes poumons se sont vidés. L'Adonaï m'a empoignée par les cheveux et m'a enfoncé la tête dans l'humus. Il riait comme un dément.


  J'ai battu des bras, battu des jambes, mais cela ne servait à rien. Je n'arrivais plus à respirer. La terre s'insinuait dans mes narines et dans ma trachée. J'étouffais. J'ai tenté de tousser, mais je n'avais plus d'air à expulser. Alors, j'ai paniqué. Mon cœur pistonnait tel e une locomotive à vapeur.


  J'avais l'impression qu'à l'intérieur de ma poitrine, tous les muscles étaient tendus à craquer, et qu'ils al aient céder d'un instant à l'autre. C'était insupportable.


  J'ai fini par cesser de me débattre. Les battements de mon cœur ont ralenti. À travers la brume qui envahissait mon cerveau, j'ai songé à Pendaran. Il avait dû récupérer l'anneau, à l'heure qu'il était. Il al ait appliquer notre plan à la lettre: emmener la bague à Liz et sauver Aaron. Sans l'anneau, pas de pouvoir. Et sans pouvoir, pas de résurrection d'étoile. Et sans résurrection, pas de «cause». Llyran avait perdu, et il ne le savait même pas.


  À nouveau, j'ai entendu ce bruit qui ressemblait à celui que ferait un sanglier lâché dans la nature. Les branches qui craquent, les feuil es qui se déchirent. Grognements de rage, si proches.


  Durant une fraction de seconde, il n'y a eu que le silence.


  Et puis, un geignement étouffé.


  Llyran a lâché prise. Comme ça, brusquement. J'ai roulé sur le dos, pour permettre à l'oxygène de remplir mes poumons. J'ai aspiré une bouffée d'air, haleté, toussé, et recraché des morceaux de terre. À côté de moi, on jurait, on grognait de plus bel e. J'ai relevé la tête et j'ai vu deux yeux rouges étincelants.


  Sulfur ?


  Je me suis redressée sur mes coudes. Non. Non... Non... Putain, non !


  C'était ça, les aboiements, dans les rues désertes. Emma avait envoyé son chien de l'Enfer. Pour me protéger.


  Llyran s'était remis de sa surprise. Il s'est dégagé violemment et a expédié la créature à plusieurs mètres de là, dans la jungle artificiel e.


  Oh, Emma ! Pourquoi Vas-tu envoyé ?


  La silhouette ensanglantée de Llyran s'est matérialisée au-dessus de moi. La poitrine de l'Adonaï se levait et s'abaissait au rythme de sa fureur. Il a brusquement levé les mains au ciel et il a appelé les ténèbres d'un hurlement sonore. Je n'ai rien vu. Ce que j'ai entendu m'a suffi : des craquements de bois sec et un cri strident, terrifié, qui m'a vril é les tympans. J'ai tout de suite compris que les ténèbres avaient eu raison de Sulfur.


  Satisfait, Llyran m'a crocheté la chevil e, a fait demi-tour et m'a traînée à travers les broussail es. L'arrière de mon crâne rebondissait sur le sol inégal.


  J'ai agité les bras pour essayer de m'agripper à quelque chose. Et puis, j'ai aperçu un Arbre-trône juvénile, sur le bord du chemin pavé. C'était maintenant ou jamais. Dès que Llyran aurait posé le pied dans l'al ée, ce serait la fin. J'ai tendu le bras. Mes doigts ont rencontré une branche fine.


  L'Adonaï n'a pas ralenti l'al ure. La brindil e s'est brisée comme un fétu de pail e.


  L'instant d'après, ma tête heurtait les pierres du chemin. Llyran m'a entraînée sur la terrasse, où attendait le sarcophage.


  L'aube était là.


  Dans le trou qui béait dans les ténèbres bril ait une lueur orange et violette, caressée par de minuscules rayons, que le soleil projetait par-dessus l'horizon. Un spectacle de toute beauté, qui n'a pas duré longtemps. Un mouvement a attiré mon attention. Horrifiée, j'ai vu Sulfur, emmitouflé dans les ténèbres. Et d'un coup, une main invisible l'a jeté par-dessus la rambarde de la terrasse, comme s'il s'était agi d'un animal empail é. Il est tombé dans le vide en poussant un dernier cri de désespoir. Puis, plus rien.


  La plainte de la créature m'a déchiré le cœur. J'ai eu l'impression qu'on m'enfonçait une épine vénéneuse dans la poitrine. Des larmes brûlantes ont coulé sur mes joues. L'espace d'un instant, j'ai envisagé d'abandonner la partie.


  Llyran a lâché ma chevil e et s'est tourné vers moi, silhouette menaçante se découpant sur la toile des ténèbres. Il s'est penché pour m'attraper les poignets. J'avais encore les bras tendus au-dessus de ma tête. L'Adonaï s'est avancé, exposant son torse.


  Peut-être que ce serait un coup dans l'eau. Mais je devais essayer.


  J'ai attendu que ses mains touchent les miennes. J'ai rassemblé mes toutes dernières forces, et je lui ai planté la branche de l'Arbre-trône en plein cœur. Je l'ai maintenue fermement de la main droite, tandis que la gauche continuait de l'enfoncer, et je me suis arc-boutée. Mes fesses ont décol é du sol. J'ai poussé un hurlement de douleur, mais j'ai donné tout ce que j'avais pour être certaine d'atteindre le centre de son cœur noir et pourri.


  Llyran a haleté. Il s'est redressé, puis a reculé de deux pas et s'est assis. Je me suis relâchée, m'effondrant de nouveau à terre en soufflant comme un athlète en bout de course. L'inconscience me guettait. J'ai lutté pour ne pas y sombrer.


  L'Adonaï a agrippé la brindil e et a susurré :


  — Bien essayé, inspecteur.


  La sueur perlait à son front. Ses iris étaient redevenus bleus.


  — L'encre de l'Arbre-trône est mortel e, ai-je articulé entre deux inspirations. Vous ne le saviez pas ?


  Un sourire narquois et douloureux a étiré ses lèvres, et il a extirpé la branche de sa poitrine en déclarant:


  — Rien ne peut me tuer.


  Mais j'avais l'impression qu'il avait du mal à déglutir. Des sil ons de sueur rayaient son visage blafard. Est-ce que ça fonctionnait?


  — Votre étoile ne se réveil era jamais, ai-je grondé. L'anneau va être détruit. Vous avez échoué. Et tous ces gens que vous avez tués... Qu'ils vous hantent pour l'éternité !


  Les iris de Llyran ont repris leur couleur de goudron. Dans un ultime sursaut d'énergie, il s'est relevé, les doigts toujours serrés autour de la branche.


  Au même instant, un hurlement bestial a fendu l'air, ébranlant la tour jusque dans ses fondations. Un corps noir a tournoyé au-dessus du toit et a fusé vers le ciel, les ailes déployées. Pendaran. Le dragon a décrit une large courbe. Un rayon de soleil est venu frapper le dessous de ses ailes, qui ont renvoyé un éclat irisé couleur abalone. Lorsqu'il a piqué vers la tour, j'ai pu voir qu'il tenait Sulfur entre ses griffes. À côté du Roi-Druide, le chien de l'Enfer paraissait tout petit.


  Je suis restée pétrifiée par la scène. Llyran, en revanche, n'y a prêté aucune attention. Ses lèvres se sont mises à remuer. Lentement, les ténèbres se sont refermées autour de l'abîme où pointait l'aube. Un nouveau serpent de ténèbres s'est formé et a jail i vers le dragon. Ce dernier a fait demi-tour et, d'un grand battement d'ailes, il est revenu vers la terrasse qu'il a survolée en rase-mottes. À deux mètres du toit, il a lâché Sulfur qui a atterri sur ses quatre pattes, prêt à bondir, les babines retroussées, les yeux étincelants. Dès que ses pattes ont touché le sol en pierre, il s'est rué sur Llyran.


  


  Lorsque Pendaran est repassé au-dessus de la terrasse, le faisceau de ténèbres s'est enroulé autour de lui, mais s'est désintégré aussitôt que Sulfur a atteint sa cible. L'Adonaï et le chien de l'Enfer ont boulé sur le sol dans un chaos de sang, de grondements et de cris, Sulfur réussissant au passage à arracher un large morceau d'épaule à Llyran.


  L'Adonaï a poussé un beuglement de rage. Il voyait son but s'éloigner à vitesse grand V. L'arrivée impromptue de Pendaran avait contrecarré ses plans. Déterminé à se venger, il a repoussé Sulfur de toutes ses forces. La fureur déformait ses traits, la soif de sang colorait sa figure en rouge écarlate.


  Il a cloué le chien de l'Enfer au sol et, dans une frénésie meurtrière, l'a poignardé avec la branche de l'Arbre-trône. Deux fois. Cinq fois. Dix fois.


  Le jappement glacé qui s'est échappé de la gorge de Sulfur m'a aiguil onnée. Malgré la révulsion qui me nouait les entrail es, j'ai rampé jusqu'au sarcophage. Ignorant la douleur qui me lacérait le corps, je me suis hissée sur le côté du tombeau. Et j'ai regardé à l'intérieur.


  Un objet bril ait au fond.


  Une épée. Une putain d'épée de merde, qui bril ait de mil e feux.


  Et cependant que Sulfur rendait son dernier soupir, sans même réfléchir, les joues inondées de larmes, j'ai empoigné la garde de l'épée. Alors, des flammes ont jail i de mes doigts. El es ont grandi, grandi, jusqu'à paraître toucher le ciel. J'ai hurlé.


  À cet instant, le soleil est apparu à l'horizon. Il a déversé sa lumière par le trou dans les ténèbres et a baigné le toit de la tour d'une lueur blanc et or.


  Je me suis retournée, j'ai levé l'arme divine au-dessus de ma tête et je l'ai abattue sur Llyran, en y mettant toute ma force et toute ma volonté. Jusqu'à la dernière goutte. La lame a tranché l'Adonaï du haut du crâne jusqu'à la tail e, laissant une traînée de flammes dans son sil age. La seconde d'après, un linceul de feu enveloppait le psychopathe élysien.


  En manque d'air, presque aveuglée par la douleur, j'ai lâché l'épée et j'ai laissé pendre mon bras le long de mon flanc. D'un coup de pied, j'ai poussé une moitié de corps en flammes, et je suis tombée à genoux, à côté de Sulfur.


  Stupide chien de l'Enfer. Il avait donné sa vie pour moi.


  Des larmes chaudes ont sil onné mes joues crasseuses. J'ai passé mon bras valide autour de la créature, j'ai levé la tête vers le ciel, et j'ai crié:


  — Nooon !


  Avec ce cri, j'ai expulsé toute la frustration qui était en moi. Je l'ai hurlée au soleil qui faisait poindre son aube bril ante au-dessus de nous. Puis, j'ai fermé les yeux et je me suis mise à prier. Derrière mes paupières, la lumière est devenue blanche. Presque insupportable. La douleur était partout: dans mon bras, dans mon corps, et dans mon cœur.


  Je refusais que Sulfur meure. Je refusais de rentrer chez moi pour annoncer à ma fil e qu'il n'était plus là. C'est trop con !


  Mes doigts se sont resserrés autour de sa nuque épaisse et lisse. J'ai enfoui mon visage dans son muscle charnu. C'est alors que, dans ma tête, des dessins sont apparus. Les dessins sous la peau de Sulfur, les dessins évoquant un mélange entre une écriture des temps anciens et une structure moléculaire. Je les ai examinés de plus près. On les avait tranchés, découpés, détruits. On ne pouvait plus les réparer. Oh, Sulfur. Abruti de clébard !


  J'ai laissé mon chagrin envelopper les dessins de la créature, s'instil er en eux, jusqu'à ce que le blanc derrière mes paupières englobe tout.


  Après, j'ai basculé dans le néant.


  


  


  


  


  XXII


  


  


  LA VOIX A résonné une nouvel e fois dans ma tête. Cette voix de femme apaisante que j'avais entendue au milieu des pleurs et de la panique. Une chanson accueil ante qui me pénétrait tout entière, m'attirait, me fascinait.


  — Charlie ? Al ez, inspecteur, il faut partir.


  Quelque chose de mouil é sur ma figure m'a fait tressail ir. Une odeur de sang, de sueur et de bête a assail i mes narines. J'ai entrouvert un œil et soulevé la tête. Mon bras valide était passé autour du corps de Sulfur. Le chien de l'Enfer ne bougeait plus lorsque je m'étais effondrée sur lui. Mais, à présent, il me léchait le visage et le cou avec sa grosse langue puante. J'ai caressé son ventre lisse, et j'ai senti des cicatrices grossières, encroûtées de sang séché.


  — Comment...


  J'ai secoué la tête pour tenter de chasser l'impression curieuse qui me taraudait le crâne et j'ai regardé Sulfur s'éloigner en trottinant et en flairant les dal es de la terrasse. Puis, j'ai remarqué la silhouette penchée au-dessus de moi. Pendaran, qui avait repris sa forme de nymphe, me jaugeait en souriant.


  — Je pense que c'est vous qui l'avez guéri, a-t-il murmuré.


  J'en suis restée bouche bée. Un long moment. Et peu à peu, ça m'est revenu: mes pensées qui s'insinuent en lui, qui visualisent ses blessures, qui réparent les chairs, les nerfs, les muscles... Ainsi, ce n'était pas un rêve ? J'ai balbutié:


  — Mais... Où... Aaron ?


  J'ai jeté un coup d'oeil par-dessus l'épaule de Pendaran. Dans le ciel, la brèche s'était refermée. La lumière aveuglante du soleil ne bril ait plus. La vil e était de nouveau plongée dans les ténèbres.


  Le Roi-Druide a glissé la main sous mon aissel e et m'a aidée à me relever. J'ai chancelé. Mon estomac a exécuté un tour complet et a fait remonter dans ma gorge un flot de bile, que j'ai ravalé.


  — Merde, ai-je soufflé entre une nausée et une décharge de douleur.


  — L'anneau est arrivé à bon port, a déclaré Pendaran. Nous devons quitter cette terrasse avant que...


  On se battait, dans la cage d'escalier et dans l'arboretum, cette forêt de verre obscure et dangereuse. Soudain, Hank et plusieurs membres du Peuple ont fait leur entrée, suivis de très près par une horde de guerriers djinns.


  Grigori Tennin n'avait pas l'intention de laisser échapper son trésor.


  J'ai avisé le sarcophage. J'étais venu à bout de Llyran, mais Tennin, ce serait une autre paire de manches. J'ai écarté Pendaran en ordonnant à mon corps de ne pas tomber. Raté. Je me suis écroulée à terre. J'ai ouvert la bouche pour dire au Roi-Druide de prendre la Première, mais Tennin a choisi ce moment pour entrer en lice. Tel un taureau sur le point de charger, il a traversé les lignes de combattants d'un pas décidé, les yeux luisant d'un éclat violet, la poitrine enflant et désenflant au gré de sa colère. Le visage de Pendaran s'est mué en un masque meurtrier. Il s'est mis à courir, a bondi dans les airs, et s'est changé en dragon.


  J'ai eu l'impression de regarder deux poids lourds se heurter. Deux forces de la nature. Pendant une seconde, tout le monde s'est figé.


  Par-delà le chaos, j'ai vu Sulfur passer à l'attaque. Plaqué contre un mur, Hank était assail i par deux guerrières djinns.


  Moi, j'étais hors circuit. Épuisée.


  Tennin a attrapé la patte de Pendaran, a stoppé le dragon en plein vol, l'a fait tourner et l'a expédié contre l'une des poutres en acier qui supportait le dôme en verre. La structure a ployé dans un crissement qui m'a fait grincer des dents. Pendant ce temps, Hank s'était emparé de l'épée courte de l'une des guerrières et l'avait plongée dans le ventre de son adversaire avant de parer l'attaque du second djinn femel e. Pendaran a repris son essor, mais pas assez vite pour esquiver le coup de hache de Tennin. L'arme s'est abattue et a tranché l'épaule du dragon. D'un coup d'aile, ce dernier a déséquilibré le chef des djinns, qu'il a saisi entre ses serres pour l'envoyer valser à l'autre bout de la terrasse. Tennin s'est immobilisé à quelques centimètres du bord.


  Hank tentait de se débarrasser de l'autre guerrière. Il l'a retournée d'un coup de pied dans la mâchoire, lui a empoigné la tête et lui a brisé la nuque.


  El e s'est effondrée comme un sac de linge sale. Alors qu'il relevait la tête, son regard a croisé le mien; il s'est avancé vers moi.


  Il s'est arrêté trois mètres plus loin dans un soubresaut, les yeux toujours arrimés aux miens, et est tombé face contre terre, une hache enfoncée entre ses omoplates.


  Grigori Tennin s'est avancé à grands pas en me fixant de ses iris violets étincelants de fureur.


  Pendaran a déployé les ailes, s'est élancé au-dessus des combattants et s'est posé sur Hank. Une seconde avant qu'il ne l'enveloppe de ses grandes ailes noires, j'ai vu le dragon ouvrir grand la gueule et planter ses crocs blancs dans le cou de mon coéquipier. J'ai voulu crier, et puis j'ai aperçu un objet entre les dents du Roi-Druide: le mod-voc. Le mod-voc de Hank, qu'il venait d'arracher, et qu'il a lancé dans les airs.


  Alors, les yeux de Pendaran se sont concentrés sur Tennin qui arrivait sur moi. Accompagné d'un grondement de rage, il a fait volte-face, a pris son élan, six pas de géant, et a fondu sur Grigori, qui n'a pas eu le temps d'esquiver. Le djinn s'est envolé par-dessus la rambarde de la tour de cinquante étages.


  J'ai rampé vers Hank, louvoyant entre les guerriers, évitant les coups d'épée qui pleuvaient. Je ne sentais plus mon bras droit. Je me suis accrochée à mon partenaire en hurlant:


  — Hank!


  Pas de réponse. De la main gauche, j'ai empoigné le manche de la hache que j'ai extirpée du dos de mon partenaire avant de la jeter derrière moi.


  Orin et Sulfur s'étaient rapprochés de nous, pour nous protéger. J'ai attrapé Hank par l'épaule, je l'ai retourné, et je lui ai tapoté la joue.


  — Hank!


  Il avait dans le cou la marque des crocs de Pendaran qui avaient laissé des trous profonds d'où coulait un sang vermeil.


  — Hank ! Al ez ! Reviens à toi, nom d'un chien !


  Les djinns gagnaient du terrain. Les guerriers farouches de Tennin étaient plus nombreux. Les nymphes reculaient vers nous, irrémédiablement.


  — Charlie ?


  Hank avait ouvert les yeux. J'ai eu une idée subite, à la fois géniale et insensée:


  — Sers-toi de ta voix.


  — Quoi ?


  J'ai planté mes doigts dans son épaule et je l'ai secoué avec force; il a à peine bougé.


  — Bon sang, Hank ! Sers-toi de ta voix ! Tout de suite !


  Il a porté une main à son cou. J'ai vu son regard s'éclairer. C'était comme observer un supraconducteur s'autoalimenter en énergie. Hank avait retrouvé son pouvoir. Son visage a pris un air implacable; ses yeux sont devenus couleur saphir. Il m'a empoigné la main, m'a forcée à m'al onger par terre et s'est rassis. D'instinct, sans le lâcher, je me suis bouché les oreil es : il s'apprêtait à prononcer un mot de pouvoir, un mot que, m'avait-il un jour affirmé, je n'avais jamais entendu. Si j'avais su...


  C'était un mot de cinq syl abes, grave et puissant. Il a émergé de la gorge de Hank avec la force d'une marée montante. Mes dents se sont entrechoquées. Le bâtiment s'est ébranlé. J'ai entendu des bris de verre. Plusieurs fenêtres de la tour ont éclaté.


  J'ai attendu que le calme revienne. Lorsque je n'ai plus perçu que les bruits lointains de la vil e et les battements sourds de mon cœur, j'ai relevé la tête.


  J'ai cru qu'une bombe avait explosé. L'onde avait presque tout balayé sur son passage: la terre, le verre, les plantes, les débris du dôme. Seuls quelques arbres tenaces subsistaient çà et là. Les nymphes et les guerriers djinns gisaient sur le sol, foudroyés sur place. Non loin de moi, Sulfur était al ongé sur le flanc, mais il respirait normalement.


  — Ils ne sont pas morts, a annoncé Hank dans un souffle.


  Il s'était relevé et a enjambé les corps pour ramasser une dague qu'il a glissée dans un passant de sa ceinture. Le vent faisait claquer ses vêtements déchirés couverts de sang et col ait ses cheveux imprégnés de sueur à son visage. Il s'est peigné avec ses doigts et a contemplé l'horizon. Le ciel était d'un gris sale et menaçant.


  J'étais la dernière debout.


  I m'a tendu la main; j'ai placé ma paume dans la sienne. J'ai un peu vacil é sur mes jambes. Mon bras me brûlait encore; je n'arrivais toujours pas à m'en servir.


  — Pourquoi n'ai-je pas perdu connaissance ? ai-je demandé.


  — Parce que toi et moi sommes connectés, et que tu me tenais par la main.


  J'ai tout de suite su, au son de sa voix, que quelque chose avait changé. El e était trop douce. Beaucoup trop douce.


  — Qu'est-ce qu'el e a, ta voix ? Tu es bless...


  Je n'ai pas eu besoin d'attendre la réponse. J'avais compris.


  — Je contrôle ma voix, a répliqué Hank, mais je ne pourrai pas le faire très longtemps. C'est une chose que les sirènes ne savent pas bien gérer...


  Logique. Sans appareil pour moduler la fréquence de sa voix, Hank était incapable de parler à un être humain sans que celui-ci tombe sous sa coupe.


  Mais, honnêtement, je m'en fichais. J'avais trop mal pour m'en soucier. Peut-être était-ce à cause de la douleur que je ne subissais pas les effets de la voix de Hank ? Et qu'importait si je succombais ? Je tomberais tel ement amoureuse de lui que j'en oublierais toute souffrance.


  Nous nous sommes frayé un chemin parmi les corps et nous nous sommes dirigés vers le sarcophage d'agate.


  — Parle autant que tu veux, ai-je marmonné. Ça calmera peut-être la douleur. Mon bras me fait un mal de chien.


  Un doux euphémisme, à vrai dire. En réalité, j'avais mal partout. Mais le bras droit remportait la palme d'or. La brûlure partait du bout des doigts et répandait jusqu'à l'épaule son infection rouge et maligne. La peau de mon bras, rosie par les flammes, était recouverte d'une écriture bleutée.


  Je me suis approchée du sarcophage en scrutant les environs du regard.


  — Où est l'épée ?


  Hank s'est tourné vers moi :


  — L'épée? Quel e épée ?


  — Cel e avec laquel e j'ai tué Llyran. (J'ai avisé un tas de cendres qui trônait au milieu d'une mare de sang.) Tiens, c'est lui, là-bas !


  Mon partenaire s'est campé devant le tombeau et a laissé échapper un sifflement discret.


  — Euh... Madigan ?


  — Quoi?


  — Tu as vu ce que renfermait ce sarcophage ?


  — Non. Tout ce que je me rappel e, c'est avoir pris l'épée et l'avoir abattue sur Llyran.


  À pas prudents, en ménageant mes jambes raides et festonnées de bleus, j'ai rejoint mon coéquipier auprès du sarcophage. J'ai contracté les muscles. Je croyais découvrir une momie. Ou les restes desséchés d'une Première. Ou un squelette aux mains jointes sur la cage thoracique. Tout, sauf ça.


  — Bordel de merde, ai-je sifflé entre mes dents.


  J'ai cru que mes genoux cédaient sous mon poids. Hank m'a retenue par le coude. Al ongée dans le cercueil de pierre orangée, il y avait une femme à la peau irréprochable, au teint de porcelaine. Le visage le plus parfait que l'on puisse imaginer. Un nez droit et fin, des petites narines rondes. Des lèvres pleines, comme les miennes, mais en plus larges, et colorées de rouge. Des sourcils noirs bien dessinés. Des cils sombres et épais, effleurant des pommettes sail antes. Une chevelure noire et lustrée. El e portait une fine toge en lin quasiment transparente.


  


  El e avait les mains serrées autour de la garde de l'épée, qui reposait entre ses petits seins. Comme si l'arme n'avait jamais quitté le cercueil.


  Mais ce qui m'a stupéfiée à m'en rendre muette, ce qui a drainé mon souffle de mes poumons et m'a empêché de respirer, c'étaient les ailes noires qu'el e avait dans le dos.


  Des putains d'ailes.


  J'ai fini par retrouver ma voix:


  — Si c'est une blague, Hank, ce n'est pas amusant.


  — C'est une...


  Hank n'a pas fini sa phrase. Comme si ce qu'il al ait dire était trop énorme, trop ridicule.


  D'ail eurs, il n'en a pas eu besoin: je savais. J'avais entendu la bel e voix de cette femme dans mon esprit. D'abord, dans l'entrepôt. Ensuite, quand j'avais regardé l'anneau de Salomon, et quand j'avais pleuré parce que je pensais que Sulfur était mort. J'ai avalé ma salive et j'ai susurré:


  — Ouais... c'est Ahkneri. L'étoile... Une Première.


  J'ai pris le temps de réfléchir à tout ce que cela impliquait. Hank a fait courir les doigts dans ses cheveux et a marmonné:


  — Merde. Qu'est-ce qu'on va bien pouvoir en faire ? Soudain, une rafale de vent a soulevé un tourbil on de poussière.


  Je me suis agrippée au bord du sarcophage et je me suis retournée. Pendaran est apparu derrière nous, sous sa forme de nymphe. Il avait du sang et des hématomes sur tout le corps, et une entail e très profonde dans l'épaule.


  — Il faut la cacher, a-t-il assené. (Il est venu se placer à côté de moi et a lancé un coup d'œil dans la tombe. Il arborait une expression indéchiffrable.) Grigori ne doit pas s'en emparer.


  — Quoi ? Vous ne l'avez pas tué ? ai-je demandé.


  — Non. Cela dit, il ne va pas reprendre ses recherches de sitôt.


  — Vous n'avez pas tort, ai-je reconnu. Le B.S.I. ne doit pas apprendre son existence. Si ça venait à se savoir... Il faut garder le secret. Cette femme est la preuve que la légende n'en est pas une. Les Fils de l'Aube ne vont pas capituler; ils ne s'arrêteront pas en si bon chemin. Il en arrivera d'autres, qui tueront encore plus d'innocents pour tenter de la réveil er.


  Hank a lâché un juron avant de conclure :


  — Nous devrions peut-être la détruire.


  — Pas question, a rétorqué Pendaran du tac au tac.


  Le vertige s'est à nouveau emparé de moi. Je me suis appuyée sur le bord du sarcophage pour ne pas tomber. Et, dans ma tête, la voix a repris, une lamentation lointaine qui s'est frayé un chemin dans mon cerveau et qui m'a enveloppé le cœur. Non... On ne pouvait pas la détruire...


  C'est alors que les flashs ont commencé. Vifs, soudains, omniprésents. Très vite, je n'ai vu que ces images que l'on m'envoyait: des souvenirs anciens qui ont envahi mon esprit. Des sanglots. Un temple de trois étages aux colonnes peintes. Une lande cuite par le soleil, bordée par une rivière aux flots scintil ants. Et cette femme divine qui m'apparaissait comme dans un rêve, à genoux, les joues baignées de larmes, en train de supplier une autre femme en toge blanche, que le vent faisait flotter. J'ai ressenti ses émotions comme si c'étaient les miennes: chagrin intense, cœur déchiré par une perte incommensurable. Ma gorge s'est serrée. Que lui était-il donc arrivé ?


  — Il faut la conduire en sécurité, ai-je affirmé, la voix tendue. Aussitôt, j'ai ressenti un élan de gratitude. J'ai secoué la tête pour m'éclaircir les idées.


  — El e est morte, Charlie, a protesté Hank.


  — Tu te trompes. (Je me suis mordil é l'intérieur de la joue, cependant que les mots de Llyran me remontaient à la mémoire.) Et nous savons, tous autant que nous sommes, qu'el e a le pouvoir de débarrasser cette vil e des ténèbres.


  Un lourd silence a fait écho à mes paroles. Le Druide a été le premier à parler:


  — Nous trouverons une autre solution. Que préférez-vous : soixante-cinq kilomètres carrés de ténèbres ou une guerre totale? Personnel ement, je peux vivre avec. Et si je veux un peu de soleil, je n'ai qu'à sortir de la vil e...


  — De plus, a ajouté Hank, si on la réveil ait, on ne pourrait pas prévoir sa réaction.


  — Je suis sûre qu'el e ne nous ferait pas de mal, ai-je déclaré.


  — Parce que tu communiques avec les Premiers, maintenant ? a riposté mon partenaire.


  Je lui ai décoché un regard de biais. J'avais déjà pris ma décision.


  — Je sais que ce que je vais dire va vous paraître aberrant, mais... (Respire, Charlie.) Je compte l'emmener chez moi.


  Hank a émis un ricanement incrédule.


  — Je crois que tu as pris un peu trop de coups sur la tête. Tu es devenue complètement cinglée. Je savais qu'un jour, ça arriverait. Mais là... C'est du Charlie tout craché: dément à souhait. Et absolument stupide. Chez toi ? C'est le premier endroit où Tennin ira la chercher !


  Ce à quoi Pendaran a répondu d'une voix calme :


  — J'ai une meil eure idée.


  


  TRENTE MINUTES PLUS TARD, après avoir téléphoné au chef pour lui demander d'embarquer les djinns et d'apporter un nouveau mod-voc à Hank, nous sommes retournés au Bosquet, escortés par les nymphes. Orin a remis l'Ancien Savoir à Pendaran, qui a replongé dans les profondeurs du Lac Clara Meer. J'avais l'impression d'avoir fait un bond de plusieurs jours en arrière. Hank et moi étions là, sur les berges, observant le Roi-Druide sortir des flots à la lueur des torches. Sauf que, cette fois, il a murmuré un sortilège pour couvrir son corps tatoué avec des vêtements décents.


  J'ai laissé mon regard errer sur le lac un long moment, le bras droit en écharpe, l'autre posé sur le dos de Sulfur qui s'appuyait contre moi. Cacher Ahkneri au fond du lac ? Était-ce vraiment une bonne idée ? Pour la dixième fois, j'ai reposé la même question:


  — Vous êtes certain qu'el e n'aura pas froid, ni...


  — Sûr et certain, a tranché le Roi-Druide. Il fait très doux, en bas, et le couvercle du cercueil est parfaitement scel é. En outre, j'ai placé le sarcophage dans l'une des plus grandes grottes subaquatiques. Entre l'agate, les profondeurs du lac et le soubassement rocheux, même les chasseurs les plus doués seront incapables de la détecter.


  J'ai regardé Hank, puis Pendaran, et j'ai chuchoté:


  — Personne, hormis nous trois, ne doit savoir.


  Tous deux ont approuvé de la tête. J'ai reporté mon regard sur le lac, dont la surface reflétait les contours de la vil e. Des mil iers de petites lueurs scintil aient sur les flots ridés par le vent. J'ai même repéré les lumières de Helios Tower. Et j'ai répété ce que nous étions convenus de faire :


  — Une fois que vous aurez terminé, vous rapporterez l'Ancien Savoir à la Maison des Registres.


  Pendaran savait que je remettais notre avenir entre ses mains. Je lui faisais confiance. Aveuglément. Du reste, je lui devais bien ça : pendant le combat contre Llyran, il avait placé sa vie entre mes mains. Il fal ait que je le croie sur parole.


  — Ce sera fait, dès que nous aurons fini de l'étudier, m'a-t-il promis. Si nous trouvons un rituel capable de dissiper les ténèbres, nous en ferons une copie, et nous renverrons le tome sur Elysia.


  — Et si vous n'arrivez pas à déchiffrer l'écriture, al ez voir Aaron, lui ai-je conseil é avec un petit pincement au cœur. Il est très doué en langues anciennes.


  


  


  


  


  


  XXIII


  


  


  J'AI OUVERT LA portière de ma Tahoe et j'ai claqué des doigts. Sulfur a sauté sur la banquette arrière. J'ai prié Dieu pour qu'il ne dévore pas les sièges en cuir pendant mon absence, puis j'ai rejoint Hank et nous avons traversé le Poste Un, en direction des escaliers. Normalement, à cette heure-ci, le soleil aurait dû se lever. Nous avons descendu les quelques marches qui menaient à la cel ule médicalisée destinée aux criminels blessés.


  Relié à une machine qui enregistrait les battements de son cœur et qui mesurait son niveau d'oxygène, Aaron était al ongé sur un lit d'hôpital, une intraveineuse fichée au creux du coude. Bryn dormait dans un fauteuil, le front posé sur un avant-bras. En entendant la porte se refermer avec un petit cliquetis, el e a levé la tête, s'est redressée et s'est frotté les yeux.


  —Salut, a-t-el e murmuré d'une voix rendue rauque par le sommeil. El e était aussi pâle qu'Aaron. Je me suis approchée d'el e, sans pouvoir m'empêcher de chercher des signes de possession.


  —Comment va Liz? s'est enquis Hank en venant se placer au pied du lit, sans quitter le Magnus du regard.


  — Bien. El e est al ée à la cafétéria pour faire le plein de jus d'orange. Le rituel s'est déroulé à la perfection. Qu'est-il arrivé à ton bras ?


  J'ai baissé les yeux. Je regrettais de ne pas avoir enfilé une chemise à manches longues, ou une veste. Il fal ait être aveugle pour ne pas remarquer la peau rosée et les caractères bleutés, qui donnaient l'impression que mes veines s'étaient redessinées pour former un texte étrange. Les symboles partaient des doigts, s'enroulaient autour de mon avant-bras, puis de mon biceps, et s'arrêtaient au niveau de l'épaule. La douleur, lancinante, quasi insoutenable, manquait de m'arracher des larmes à chaque instant.


  — Rien de grave, ai-je répondu. Une réaction bizarre au combat de tout à l'heure... (J'ai examiné l'écran du moniteur. Les pulsations du cœur d'Aaron dessinaient des courbes régulières.) Où est l'anneau ?


  — Liz l'a conservé. Les esprits que Llyran a piégés à l'intérieur ont été libérés quand el e a lu l'inscription. Au moins, à présent, ils peuvent reposer en paix... Et le sarcophage ?


  Sa question paraissait innocente, mais il fal ait que je m'assure qu'el e provenait bien de Bryn, et pas de quelqu'un d'autre. En apparence, ma sœur semblait redevenue el e-même. Aucun signe de possession par un revenant, ou par une âme-en-peine. Curieux. À en croire Llyran, Vash avait fait de Bryn un réceptacle docile et obéissant. Mais pour qui? Et dans quel but ? J'ai reporté mon attention sur le moniteur en affirmant:


  — On l'a détruit.


  — Oh, a commenté ma sœur dans un filet de voix.


  J'ai longtemps hésité à lui avouer la vérité, mais j'ai finalement décrété qu'il valait mieux ne rien lui dire pour l'instant. Tout ce qu'el e voulait, c'était être auprès d'Aaron et réparer le mal qu'el e avait fait, même si el e ne se souvenait de rien. Pourtant...


  — Je vais demander à ce qu'un garde du corps veil e sur toi, ai-je lâché.


  Je me suis raidie. Je m'attendais à ce que Bryn proteste avec véhémence. À ce qu'el e m'accuse de ne pas lui faire confiance, de ne pas la croire, d'être une sœur indigne. Je me trompais. El e s'est contentée de dévisager Aaron avec de grands yeux tristes et de hocher la tête en murmurant:


  — Ce serait bien d'al er consulter un exorciste.


  El e a levé les yeux vers moi, et bien que son sourire ait été déformé par le sarcasme, ses iris pail etés de cuivre ont lui dans ses larmes.


  Je me suis éclairci la voix et j'ai répondu:


  — Je vais prendre rendez-vous pour lundi.


  


  HANK ET MOI avons croisé les guerriers djinns près de la porte de derrière. Une escouade de policiers les forçait à entrer dans le Poste Un. Nous avons dû nous plaquer contre le mur pour les laisser passer. On leur avait attaché une bande de nitro autour des poignets. Ainsi affaiblis, ils se laissaient guider vers les cel ules cryogéniques de confinement. Si cela n'avait tenu qu'à moi, j'aurais réexpédié toute cette bande sur Charbydon. Mais bien sûr, ce n'était pas moi qui décidais.


  Un expert en uniforme dont je ne me rappelais pas le nom a pénétré dans le bâtiment, un gros container à la main. À l'intérieur se trouvait le vase à esprit, qui, pendant la batail e, avait été brisé en quatre morceaux. Parmi les fragments, il y avait des petits bouts d'os: les restes de Salomon en personne. Du moins, c'était ce qu'on racontait. On ne saurait certainement jamais la vérité. De toute manière, l'esprit qu'avait contenu ce vase s'était envolé quand celui-ci s'était cassé.


  Enfin... je l'espérais.


  Hank et moi avons fini par atteindre le parking en zigzagant entre une cohorte d'officiers de police. Au moment où nous franchissions le seuil de la porte, le chef est entré d'un pas décidé.


  — Je veux votre rapport sur mon bureau lundi, à la première heure.


  — Et Tennin ? ai-je voulu savoir. Le chef a levé les yeux au ciel.


  — On l'a ramassé dans Alabama Street, incrusté dans le bitume. Il avait fait un trou d'un mètre de profondeur. Il était encore conscient. Assez pour prétendre que ses djinns avaient agi de leur propre chef et qu'il était sur le toit de la tour pour leur ordonner de rentrer. Selon lui, la hache qui a atterri entre les omoplates de Hank n'était pas la sienne. Ensuite, il nous a refilé le numéro de son avocat et, depuis, il n'a pas ouvert la bouche. On l'a enfermé en bas, dans une cel ule cryogénique. Vous voulez lui parler ?


  — Inutile, ai-je rétorqué en secouant la tête.


  — Il s'en remettra, a craché Hank, dégoûté. Ce n'est qu'une question de temps.


  Abernathy a froncé les sourcils et a ricané :


  — Alors nous continuerons à le surveil er, jusqu'à ce qu'il fasse un autre faux pas. J'aimerais bien que la prochaine fois qu'il s'écrase sur le trottoir, il reste six pieds sous terre.


  Il s'est éloigné. Je l'ai rappelé:


  — Chef ? (Il s'est retourné vers moi.) Assurez-vous que Liz détruise bien cet anneau.


  Il m'a salué de la main et a disparu dans le Poste Un. Hank et moi nous sommes dirigés vers la Tahoe.


  Un jour, on al ait bien finir par coincer Grigori Tennin. Il avait aidé Mynogan à fabriquer de l’ ash et à faire venir les ténèbres sur la vil e. Il s'était al ié à Llyran pour tenter de déclencher une guerre. Pour l'instant, ce salopard était hors d'état de nuire, mais ça ne durerait pas. Nous al ions bientôt entendre de nouveau parler de Grigori Tennin. Très bientôt.


  Hank m'a accompagné à la voiture. Je me suis arrêtée devant la portière du conducteur et j'ai aperçu les traînées de bave qui sil onnaient toutes les vitres de mon véhicule. Génial. J'ai froncé les sourcils et j'ai poussé un soupir résigné. Je me suis laissé al er contre la portière. Mes muscles et mes os avaient besoin de repos.


  — Tu devrais faire examiner ton bras, a suggéré Hank en s'appuyant sur le capot. Avec ses habits déchirés et couverts de sang, ses bleus, ses balafres, sa barbe mal rasée et ses cheveux en batail e, il avait tout du héros épuisé par le combat.


  — Comment va ton dos ? ai-je demandé pour changer de sujet.


  — Comme un dos dans lequel on a planté une hache. (Il a roulé des épaules et a fait la grimace.) J'ai besoin d'un bon bain prolongé.


  À ces mots, des images ont envahi mon esprit fatigué. Un pagne. Une peau hâlée. Un corps de sirène. Des yeux bleu diamant. J'ai senti la chaleur grimper le long de ma nuque. J'ai détourné le regard et j'ai entrepris de fixer les cercles de lumière que dessinaient les lampadaires.


  


  Hank n'y est pas al é par quatre chemins :


  — Où tout cela va-t-il nous mener, Charlie ?


  Je savais qu'il ne parlait pas d'être divins, ni de tueurs en série. Il avait posé la question d'une voix vibrante et très basse, ce qui n'a fait qu'aviver les souvenirs et accroître mon malaise. J'ai répondu :


  — Nul e part, Hank. Il n'y a pas de « nous ». Il ne peut pas y en avoir.


  Il est demeuré stoïque. Imperturbable. Sa voix n'a trahi aucune émotion.


  — Pourquoi ? Parce que nous sommes amis ? Partenaires ? Parce que je suis une sirène et, toi, une humaine ? Parce que tu as peur ?


  — Oui, si tu veux connaître la vérité. Pour toutes ces raisons. Et parce que j'ai cette putain de marque sur l'épaule.


  — Et alors ? Moi aussi.


  — Oui, mais comment savoir si mes réactions sont dues à cette marque, ou à ce que je ressens pour toi ?


  Il a haussé un sourcil et abaissé un coin de lèvre.


  — Ça faisait un bail que tu ne m'avais pas balancé une connerie aussi grosse à la figure, Madigan. Ne cherche pas d'excuses: la marque ne fait que souligner les sentiments existants.


  Il s'est approché et s'est penché vers moi, jusqu'à ce que nos yeux soient au même niveau. J'ai vu les muscles de sa mâchoire rouler sous sa peau.


  Ses iris étaient d'un bleu étincelant. Du bout des doigts, il a effleuré les pointes de mes cheveux courts.


  — Libre à toi de penser ce que tu veux, a-t-il murmuré. Cela ne change rien. Et maintenant que je suis de nouveau en pleine possession de mes moyens... (Lentement, un sourire s'est dessiné sur son visage, creusant deux fossettes dans ses joues mangées par une barbe naissante.) Tu n'as aucune chance.


  Il a ponctué ses paroles d'un clin d'oeil et s'est éloigné sans se retourner.


  J'ai expiré tout doucement et je l'ai regardé disparaître dans l'ombre qui cernait le parking. Bordel. Comme si je n'avais pas assez de problèmes comme ça. Voilà que maintenant, il y avait cette marque. Et Hank qui avait retrouvé ses pouvoirs. Oui. On pouvait le dire: j'étais dans la merde.


  J'ai plissé les yeux, le regard rivé à l'endroit où il avait disparu. Je détestais ce sentiment d'inéluctabilité. Cela ressemblait beaucoup trop à une défaite.


  Hank Wil iams venait de tracer une ligne dans le sable. Il croyait... non : il partait du principe que je tomberais dans ses bras, tout comme n'importe quel e autre groupie se pâmant devant les sirènes mâles. Mais les fil es du sud en avaient sous le capot. Hank al ait très vite s'en rendre compte.


  Je tiendrais bon la barre. Moi, dans la merde ? Tu parles !


  


  BLOTTI DANS UN nid de verdure délavée, mon bungalow de Candler Park évoquait un havre de paix dans les ténèbres. Une lumière chaleureuse bril ait aux fenêtres. À 'in ltérieur, mon édredon en duvet d'oie m'attendait. J'entendais presque son appel. J'ai bâil é trois fois alors que Sulfur sortait de la Tahoe, puis j'ai remonté l'al ée d'un pas traînant. Mon édredon. Il m'attirait davantage que Hank.


  Le trajet en voiture avait été bref, mais il avait suffi à m'engourdir. J'avais des fourmis dans les bras et dans les jambes, qui étaient devenus raides comme des bouts de bois. Chaque mouvement m'arrachait une grimace de douleur: marcher, lever le bras pour tourner le bouton de la porte d'entrée.


  Sans parler de la tâche la plus ardue de la matinée: enlever mon holster, que j'ai renoncé à suspendre dans le placard. Je l'ai laissé tomber par terre et j'ai refermé la porte coulissante. À quoi bon m'en soucier ? J'étais bien trop épuisée pour ça.


  L'escalier m'attirait comme un aimant. J'ai tout de même pris le temps d'entrebâil er la porte de la chambre d'amis. Al ongé à plat ventre sur le lit, vêtu des mêmes habits que la veil e, Rex ronflait doucement. À l'évidence, il m'avait dit la vérité. Quoi qu'ait pu lui raconter Tennin pour raviver sa mémoire, cela avait eu raison de lui.


  Je suis restée un moment à le regarder, en me remémorant ce que nous avions vécu. Wil et moi. Rex et moi. Rex et Tennin. Avec un léger soupir, j'ai refermé la porte et je suis montée au premier. Les questions attendraient demain matin. Nos problèmes ne se régleraient pas dans la nuit.


  Emma n'était pas rentrée. J'ai supposé qu'el e al ait rester chez les Mott une partie de la journée. Je brûlais de la serrer dans mes bras, mais je devais admettre que j'appréciais ce moment de solitude, de silence et d'intimité. Cet instant privilégié où je me déshabil ais et où je me glissais sous les draps.


  La porte de la sal e de bains n'avait pas été remplacée et des planches masquaient toujours la fenêtre, mais la plomberie fonctionnait et le sol avait été nettoyé. Toutefois, la fatigue l'emportait sur mon désir de propreté. D'abord, dormir. Draps. Édredon. Oreil er. Ma peau, qui frôle le tissu frais. J'ai enfoui la tête dans le coussin moel eux. La douche aussi attendrait.


  


  JE ME suis réveil ée un peu désorientée. Était-on en pleine nuit ? Le lendemain matin ? Pour le savoir, il aurait fal u que je roule sur le flanc pour regarder le réveil posé sur la table de chevet, mais je m'y refusais. Tant que je restais immobile, je n'avais mal qu'au bras. Un luxe que je comptais bien savourer. J'ai tenu une poignée de minutes avant de réaliser que, maintenant, la douche s'imposait. Et vite.


  J'ai pris une profonde inspiration et j'ai roulé sur le côté, grimaçant et sifflant de douleur à chaque contraction de muscle et à chaque contact de mon corps avec le matelas.


  Lorsqu'enfin je me suis retrouvée assise sur le lit, je haletais comme un phoque et je transpirais à grosses gouttes. Presque dix heures du matin.


  J'avais fait deux fois le tour du cadran. De la main gauche, j'ai attrapé mon bras droit et je l'ai plaqué contre mon ventre. Ma peau était brûlante. Les dessins, mélange bleuté d'écriture ancienne et de structure moléculaire, n'avaient pas disparu.


  —À la douche, ai-je grommelé d'une voix enrouée en faisant basculer mon poids sur mes pieds.


  Jamais je n'avais apprécié une douche à ce point. L'eau m'a réveil ée, m'a nettoyée de fond en comble. À la fin, j'arrivais même à remuer un peu le bras. J'ai arrosé mon cuir chevelu d'une bonne rasade de shampooing, beaucoup trop pour la quantité de cheveux qu'il me restait. Et puis soudain, j'ai entendu un martèlement sourd. Boum !


  Mon estomac s'est contracté. Je me suis figée.


  Boum! Boum! Boum! Tac! Boum! Et des jurons, prononcés à mi-voix, après chaque coup. Lentement, j'ai écarté le rideau de douche et j'ai risqué un coup d'œil dans la sal e de bains en m'écriant:


  — Je prends une douche, et j'aimerais un peu d'intimité ! Est-ce trop demander, dans cette maison ?


  Rex était en train de fixer au chambranle une porte flambant neuve. Il m'a adressé un sourire comique et a marmonné quelque chose dans sa barbe.


  Naturel ement, avec les quatre vis coincées entre ses lèvres, je n'ai rien compris.


  — Qu'est-ce que tu as dit ?


  En voyant mon large sourire, il a roulé des yeux, a secoué la tête et a entrepris de glisser la porte dans les gonds. Il avait emprunté dans le placard de Wil la tenue du parfait bricoleur : T-shirt bleu ciel, pantalon de toile et ceinture à outils, qu'il avait attachée autour de sa tail e. La couleur du T-shirt soulignait le bleu de ses yeux et son joli teint hâlé. Ses cheveux, malgré l'absence de soleil depuis plus de deux mois, avaient encore leur bel e couleur dorée.


  Il a fini d'enclencher la porte dans les gonds et s'est emparé de la perceuse. J'ai laissé retomber le rideau de douche et j'ai terminé de me rincer.


  Quand je suis sortie pour me sécher, la sal e de bains avait une toute nouvel e porte, que Rex avait pris le soin de fermer. J'ai enfilé un pantalon d'intérieur, un T-shirt et je me suis dirigée vers la cuisine. Mission : pil er le frigo. Mon estomac criait famine.


  Je me suis arrêtée sur la dernière marche de l'escalier en entendant les informations à la télé. On se livrait à des spéculations sur le grand spectacle qui avait enluminé le toit de Helios Tower la veil e au matin, sur l'effondrement mystérieux du dôme de l'arboretum, et, surtout, sur la brèche qui s'était ouverte dans les ténèbres, laissant entrevoir les premières lueurs de l'aube du solstice d'hiver.


  Pas un mot concernant les Premiers ou les Fils de l'Aube.


  J'ai laissé échapper un soupir soulagé. Je suis entrée dans la cuisine au moment où Rex revenait du jardin par la porte de derrière. Il avait rangé sa ceinture à outils. Il est al é se laver les mains à l'évier en disant:


  — Je n'ai pas eu le temps de faire les courses, mais il reste des céréales et un petit pain rond. Emma est dehors, avec Sulfur.


  — Merci.


  Je me suis servi un bol de céréales «Lucky Charms», je me suis assise et j'ai observé Rex s'affairer dans la cuisine. Puis, il s'est tourné vers moi.


  — Avant que tu ne commences l'interrogatoire, j'aimerais que tu saches que... que j'ai besoin de temps pour mettre de l'ordre dans mes idées. (Il a passé une main dans ses cheveux et a lâché un profond soupir.) Je suis un peu... déboussolé. J'ai l'impression d'être trois personnes à la fois.


  — Ça craint, ai-je murmuré. Rex, il n'y a qu'une chose que j'aie besoin de savoir : as-tu conclu un marché avec Tennin qui puisse mettre ma famil e en danger ?


  — Il n'y a plus de marché, Charlie. Pour rembourser la dette de Wil , j'ai dû avaler une potion, et c'est ce que j'ai fait.


  Je pensais que Rex al ait s'arrêter là. À ma grande surprise, il a enchaîné:


  — Tennin voulait que je me souvienne qui j'étais. Apparemment, c'était super important pour lui. (Il s'est assis sur une chaise.) Laissons passer Noël, tu veux bien? Après, je t'en dirai davantage. J'ai énormément de choses à te raconter. (Il a marqué une pause, pour donner plus de poids à ses paroles :) Tout va s'arranger. Je sais comment faire.


  Ma cuil ère s'est immobilisée entre ma bouche et le bol. J'ai soutenu le regard de Rex pendant de longues secondes.


  — D'accord.


  Il a cligné des paupières :


  — D'accord ? Et c'est tout ? Tu ne vas pas me fourrer un pistolet nitro sous le nez et me demander de quitter le corps de Wil immédiatement ? Tu ne vas pas m'ordonner de parler de mon passé de djinn ?


  J'ai légèrement haussé les épaules avant de répliquer:


  — Je pense qu'il ne faut pas se précipiter. On doit savoir si ce que tu projettes de faire va fonctionner à cent pour cent. En plus, il va d'abord te fal oir un nouveau corps, non ? À moins que tu aies changé d'avis...


  — Non. Je veux rendre son père à Emma.


  Un soulagement intense m'a envahie. J'ai bu le lait au fond du bol de céréales et j'ai soupiré:


  — Bien. Je vais dans le jardin jouer à la babal e de bowling avec Emma et Sulfur. (J'ai posé le bol dans l'évier et je me suis dirigée vers la porte de derrière.) Et à propos : c'est sympa d'avoir réparé la sal e de bains.


  Il m'a regardée comme si j'avais perdu l'esprit avant de lancer:


  — J'aime bien ta nouvel e coupe de cheveux.


  — Merci, ai-je répondu avec un sourire.


  


  CE SOIR-LÀ, je me suis assise sur le lit de ma fil e et je lui ai raconté ce qui s'était réel ement passé au sommet de la tour. Je n'ai omis qu'un seul détail : le fait qu'une Première reposait au fond du Lac Clara Meer. Emma a ri. El e a haleté. El e a pleuré. El e a enlacé Sulfur et m'a suppliée de l'emmener au Bosquet pour voir Pendaran, le Roi-Druide, se métamorphoser en dragon. Je lui ai répondu qu'à mon avis, il avait autre chose à faire que de changer de forme pour amuser une pré-ado.


  On a parlé... pendant des heures.


  Et puis, quelque chose d'extraordinaire s'est produit: Emma s'est mise à me parler, el e aussi. El e m'a avoué ce qu'el e ressentait, ce qu'el e pensait, ce qu'el e espérait, ce à quoi el e aspirait. El e m'a raconté toutes ces choses que, d'ordinaire, el e gardait pour el e, ou qu'el e croyait que je n'avais pas envie d'entendre.


  Et moi, je l'ai écoutée.


  C'est ce qui a fait toute la différence: ce moment de partage, d'échange entre une mère et sa fil e.


  El e m'a dit qu'el e avait commencé à écrire un journal le jour où Sulfur était arrivé. Un journal qu'el e avait intitulé : Les Chiens de l'Enfer, c'est bien, les parents, ça craint. Un journal qu'el e remplissait chaque jour. El e m'a même permis de lire quelques pages. C'est là que je me suis aperçue que ma fil e avait un don pour l'écriture. El e s'exprimait avec une aisance déconcertante. J'aimais sa façon de voir le monde.


  El e était en train de devenir quelqu'un de stupéfiant. Je n'en revenais pas. Je l'ai observée s'endormir, le journal ouvert posé à côté d'el e. Je l'ai embrassée; Sulfur s'est roulé en boule sur le petit tapis.


  Je suis redescendue au rez-de-chaussée. J'entendais Rex préparer le dîner. Je suis d'abord sortie sous le porche, puis je suis al ée dans le jardin.


  L'herbe était froide et sèche sous mes pieds nus. J'ai plongé les mains dans les poches de mon pantalon, et j'ai contemplé l'épaisse masse tournoyante qui surplombait la vil e. Quelque part, au-delà des ténèbres, il y avait un ciel teinté par les dernières lueurs du jour, une toile bleue sur laquel e un peintre s'était plu à jeter toutes les couleurs de l'arc-en-ciel.


  En me mordil ant l'intérieur de la joue, j'ai laissé mon regard vagabonder sur la vaste étendue grise, cependant qu'au plus profond de moi s'instal ait un sentiment de certitude et d'inéluctabilité.


  En dépit de Grigori Tennin, en dépit des épreuves qui attendaient ma sœur et les autres survivants victimes de l’ ash, en dépit de ce qui s'était passé entre Hank et moi, en dépit des difficultés qui al aient forcément survenir lorsque Wil serait de retour parmi nous, j'étais sûre d'une chose.


  Un jour prochain, je ferai revenir la lumière.


  


  


  Kemo Sabe: expression rendue célèbre par la série américaine The Lone Ranger, que l'on peut traduire par « compagnon fidèle » (NdT).
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